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    Prologue


     


     


    Un sourire. Rien de plus. Juste un sourire qui éclairait d’une lueur de compassion les yeux bruns du jeune homme qui lui faisait face. Elle recula d'un pas, elle ne voulait pas y croire. Elle voyait dans son regard la culpabilité qu'il ressentait mais elle s'en fichait. Lui, Fabien, l'abandonnait, c'était là tout ce que la brune retenait. Les meubles du salon, les photos d’eux sur le mur, derrière lui, tout lui semblait flou, ses yeux s’embuaient. Les larmes la secouèrent alors, c’en était fini de sa maîtrise de soi. Elle n'arrivait pas à s'arrêter, elle n’arriverait pas à le faire. Il l'abandonnait. Elle refusait cette idée. Comment laisser partir un frère sans vouloir le retenir ? Même si elle comprenait son choix, l’accepter était inconcevable. Cela faisait deux ans que, tous les deux, ils avaient quitté la France au profit de l’Angleterre mais il souhaitait désormais rentrer. Elle allait devoir poursuivre seule leur aventure. Ne resterait plus qu'elle, Loha, au milieu de ce monde construit à deux. Londres n’aurait plus ce même goût de liberté.


     


     


    Pourtant, la décision était sans appel.


     


     


    Secouée, la jeune brune resta immobile un long moment, incapable de réagir autrement que par les larmes qui perlaient sur ses joues. Il comprenait sa réaction, ne la connaissant que trop bien, et s’avança donc pour la serrer dans ses bras et la consoler. Il se sentait coupable de lui faire tant de mal. Sans qu’il ne s’y attende, la jeune femme cessa cependant de pleurer, traversée par des sensations contradictoires. La colère l’envahissait, se mêlait à une profonde amertume mais n'effaçait pour autant aucunement sa douleur.


    Elle ne se sentait pas capable de supporter ça, d’accepter sa tendresse alors qu’il lui disait adieu. Le sentiment d’abandon était violent et la frappait de sorte à ce qu’elle ne puisse abdiquer simplement. Il l’abandonnait. L’écho de cette idée détruisait sa raison. La rage en profitait pour mieux s’accaparer son esprit.


    Elle s’échappa de la cage que ces bras formaient autour d'elle et partit en courant. Le claquement de la porte du salon se fit entendre, suivi de près par celui de la porte d’entrée. Elle le regretterait, elle en avait conscience. Il allait partir dans l'heure qui suivait mais elle s’entêtait à refuser l’idée, à lutter contre. Elle se retrouva au milieu de la rue mais ne s’arrêta pas là. Sa course se fit même plus rapide jusque l'angle de la rue, où les larmes la rattrapèrent et l’arrêtèrent. Une minute. Peut-être deux.


     


     


    Sans regard en arrière, elle reprit finalement son chemin dans une simple marche, la plupart de son énergie arrachée par les sanglots qu'elle n'avait pas su retenir. Elle se dirigeait vers un des parcs de la ville, lieu où elle avait l'habitude de trouver refuge pour s’aérer l’esprit et faire le point.


     


     


    Les minutes s’égrenèrent, les heures les suivirent. Les pensées affluaient, se tassant dans sa tête et ne trouvant pas de sens. Ses pas la menaient à cette réalité qu'elle n'admettait toujours pas. Quand elle fût entrée dans ce qui avait été jusque-là leur logement commun, elle remarqua aussitôt une enveloppe sur la petite table de l'entrée.


    A l'intérieur, une lettre, trois pages, qu'il avait rédigée à la main. En s'en emparant, elle se vit obligée de retrouver ses esprits, ce qui n'était pas chose facile. Elle serrait les dents, refusait de pleurer à nouveau. Elle devait tenir, ne serait-ce que par fierté.


    Le silence fut altéré le temps d'ouvrir la lettre, le froissement la faisant frissonner. Les mots défilèrent un à un sous ses yeux. L'espoir de lire que tout ceci était une farce était fort mais se retrouva vite réduit à néant. Les mots se liaient et se retournaient contre elle avec une violence incroyable. Elle ne pouvait lutter, ni même ne serait-ce que se protéger, il l'avait fait pour elle pendant bien trop de temps. Elle se sentait démunie, une nouvelle fois. Les phrases l'attaquaient, une à une, avec une force qu'elle n'aurait jamais pu imaginer.


     


    "Chère Loha,


    J'aurais aimé ne jamais te blesser comme je le fais, mais j'ai besoin de rentrer en France. Il y a plusieurs raisons à cela. Je crois qu'il te faut les savoir pour accepter l'idée que ce n'est pas juste une envie, mais bien un besoin. Repartir à zéro nous a été bénéfique, mais il est temps pour moi de suivre ma propre route, mon propre chemin. Je sais que tu penses que ce sera compliqué, que ça te fera souffrir, mais je ne t'abandonne pas. J'ai juste de bonnes raisons de retrouver la France…"


    

  


  
    Chapitre 1


     


     


    Une silhouette élancée. Des cheveux bruns dérangés par le vent qui se levait. Une simple promenade, pour se rafraîchir les idées. Les nuages s'amusaient à cacher peu à peu le soleil, empêchant ainsi à l'ombre des arbres de danser autour de la jeune femme. Le froid cru de l'hiver la tourmentait, la saisissait mais n'était pas encore prêt à la lâcher, janvier ne faisant encore que commencer.


    Le temps devenait ainsi maussade dans toute la ville et le Hampstead Heath ne faisait pas exception à la règle. Le parc du nord-ouest londonien se faisait de plus en plus sombre, la pluie ne tarderait probablement pas à s'y immiscer. Emmitouflée dans son manteau d'hiver, Loha était à des kilomètres de cette attaque, réchauffée par les souvenirs qui lui venaient à l'esprit et la ramenaient dix ans en arrière quand pour la première fois, elle s'était promenée là, dans ce même parc, à cet endroit précis.


     


     


    Dix ans plus tôt. Le soleil brillait ce jour-là et les enfants jouaient inlassablement. L'été débutait à peine, et pourtant, la chaleur étouffante semblait effacer les limites du temps. La brune scrutait chaque détail, observait chaque personne, comme pour en savoir davantage sur ce pays qui allait devenir sien. À l'époque, ses cheveux longs étaient attachés en une couette haute, faite en vitesse mais dégageant sa nuque, où sa robe blanche était nouée. Un petit vent chaud sévissait alors, collant la robe à ses genoux, où celle-ci s'arrêtait. Loha était seule, seule pour la première fois d'ailleurs depuis la sortie de l'avion. Elle se détendait, déjà, profitant de la légèreté du lieu pour mieux apprécier ce nouveau départ. La vivacité des arbres et de leurs belles robes se conjuguait alors parfaitement avec son humeur. Elle n’avait plus peur, elle profitait de l'instant présent.


     


     


    Avec le temps, cette culture était devenue sienne, maîtrisée jusque dans les moindres détails. Sa curiosité, en parallèle, s'était amenuisée, si ce n'était réduite à néant. Elle ne retrouvait désormais plus dans le monde qui l'entourait cet attrait de l'inédit que le passé conservait dans les mailles de son filet et qui lui avait tant plu.


    Plus de regard frais, plus d'apprivoisement de ce décor. Elle aurait parfois souhaité retrouver tout cela, notamment lorsque la lassitude s'emparait d'elle. Elle avait perdu tout ça dans la course. Le temps était passé par là, hélas, et elle ne pouvait plus ignorer ce que les années lui avaient fait acquérir. L'innocence finissait toujours par s'envoler un jour ou l'autre. Néanmoins, malgré toute son expérience, tous ses souvenirs, elle revenait régulièrement dans ce parc pour trouver des subtilités qui pourraient nuancer ses pensées.


     


     


    La pluie s'abattit sur son visage, telles les larmes d'un temps boudeur. Elle leva les yeux vers le ciel, laissant les petites gouttes rouler sur son visage. Les caprices du temps l'épataient. Elle accéléra le pas tout de même et se dirigea vers l'appartement dans lequel elle habitait depuis huit ans. Huit ans que son frère était parti. Huit longues années qui lui semblaient avoir été une éternité.


    Au fil de ses pas, la pluie s'épaissit, devenant les flaques de peine déversées par un ciel non plus boudeur mais d'une tristesse infinie. Cependant, le soleil, à travers ces torrents de larmes, reprit en main la situation, irradiant au milieu des nuages. L'arc-en-ciel se mêla donc à la bataille, séparant les deux adversaires. Alors que Loha arrivait devant chez elle, l'averse prit donc fin, abandonnant la lutte. Le soleil avait repris ses droits.


    La jeune femme s'arrêta. Elle jeta un coup d'œil autour d'elle, il n'y avait personne. Le temps ne semblait plus défiler. Les minutes ne s'écoulaient plus, pas plus que les secondes. Tout semblait vide. La foule des premiers jours était partie vaquer à d'autres occupations, se réchauffant dans le confort d'un logement ou d'un bureau, en famille ou entre amis. Les saisons s'épuisaient, se relayaient tour à tour, sans se lasser, sans se détruire, dans ce rythme assez régulier.


     


     


    Il ne faisait pas si froid que cela. Certes, elle ne portait plus sa robe blanche mais plutôt un manteau assez épais et une écharpe mais elle refusait d'abdiquer face aux changements naturels sans les avoir auparavant admirés.


    Une saison n'était pas qu'un ensemble de changements. Il y avait plus qu'un simple roulement entre les différents états de la nature. Cette image commune de l'apogée de l'été où le soleil ruisselait sur chaque feuille et faisait tomber sur les gens une poussière de bonne humeur était une version simplifiée de la réalité. Loha détestait cette idée. C'était trop simple. Il s'agissait de laisser le ciel décider de notre humeur. C'était bien trop simple. Elle voulait davantage.


    La pluie aussi pouvait être belle. Elle représentait l'idée même de proximité que le soleil ne pouvait être. La pluie était ce ciel qui, s'approchant avec douceur, venait finalement effleurer les joues. La beauté de la pluie résidait en son humanité.


     


     


    L'humanité et la sociabilité n'avaient jamais été les points faibles de la jeune femme. Son métier en était une preuve flagrante. Elle se plaisait à aider ceux qui avaient besoin de changer d'air, comme elle-même en avait eu besoin par le passé. Loha avait vu une évasion parfaite dans l'idée d'un déménagement, allant jusque quitter son pays pour se sentir mieux.


    Elle comprenait ainsi les gens qui ressentaient la nécessité de déménager, ceux qui le faisaient pour l'espace ou pour payer moins cher tout autant que ceux qui le faisaient simplement pour se sentir mieux, libérés d’une cage qui les oppressait. Déménager n'était pas toujours une obligation, une contrainte du quotidien. Cela pouvait être à cause de vieux souvenirs qui nous poursuivaient ou d'un besoin de passer à autre chose. Pourtant, fuir un passé ne rendait aucunement meilleur le futur.


    Loha avait malgré tout mûri en dix ans passés à Londres. Elle était devenue une adulte, réellement, et non pas uniquement aux yeux de la loi. Elle avait appris à exister, par elle-même. Elle savait que le départ pour la capitale britannique l'avait aidé à faire ce pas de géant, mais c'était surtout ce qu'elle avait bâti, au fil du temps, dans cette ville, qui lui avait valu d'acquérir une certaine vision de la vie.


     


     


    Occupée à penser à sa vie, que ce soit le passé ou le futur, elle laissait le présent entraîner ses pas. Elle s'arrêta mais pour une fois, ce n'était pas devant une pancarte immobilière ou un édifice. A l'inverse, il n'y avait rien, si ce n'était la réflexion qui la faisait divaguer sur les flots de la légèreté.


    Respirer, s'aérer. Notions si simples mais si importantes malgré tout. Beaucoup les négligeaient cependant, à un moment ou à un autre. Cet oubli conduisait à l'ennui, à l'enfermement dans un monde étouffant, un monde qui semblait pourtant auparavant si bien convenir. C'est là même que le déménagement devenait nécessaire, quand les pauses n'avaient pas été prises suffisamment régulièrement et que l'air devenait irrespirable.


    Loha avait appris à tenir compte de ces notions, les avaient fait siennes à chaque fois qu'elle le sentait nécessaire. Faire quelques pas, ne plus chercher à suivre un chemin tout tracé, mais se perdre dans les méandres de la logique. Rien ne lui convenait mieux, rien ne la rassurait autant.


     


     


    La logique de Loha allait ainsi contre cette péjoration commune du vide. Elle avait parfois besoin du silence et de l'impression éphémère, passagère d'être seule au monde. Sentir que le calme n'existait pas uniquement dans sa tête pour ainsi mieux se l'approprier. Cette conception plutôt philosophique semblait contredire l'avis des gens la rencontrant et ne jugeant sa personne que par les apparences, pourtant bien trompeuses.


    Son travail ainsi que l'air sérieux souvent imprimé sur son visage laissaient souvent croire aux gens qu'elle était matérialiste. Certains ne cherchaient d'ailleurs même pas à la connaître, s'imaginant à sa profession que sa vie se résumait au calcul des transactions qu'elle avait pu faire, si ce n'était à celui de la somme d'argent que cela lui rapportait.


    La superficialité ne dominait pas son monde. Les chiffres n'étaient que des chiffres et n'apportaient rien à son quotidien. Elle leur préférait le sourire, la satisfaction d'un client. Elle était une femme assez simple au fond. Cette simplicité était importante si ce n’était indispensable pour pouvoir aider au mieux les gens dans leurs recherches immobilières.


     


     


    Ce trait de caractère avait permis son embauche, la rendant différente de bien des candidats qui ne parlaient que de leur réussite et de celle de l'entreprise. Elle avait un CV plutôt ordinaire mais sa présence et sa compréhension du monde qui l'entourait lui donnaient cet avantage non négligeable d'être humaine avec la clientèle. Ressentir les envies et rester fidèle aux budgets donnés sans chercher à se faire des marges astronomiques de manière à permettre un échange utile étaient des notions qu'elle avait fait maillons de ses journées de travail.


    Elle aimait ce métier et l'avait toujours aimé. Elle aimait davantage encore l'agence dans laquelle elle travaillait. Près de cinq ans qu'elle travaillait là et l'équipe était soudée. Presque comme une famille. Ils n'étaient pas nombreux mais pouvaient compter les uns sur les autres, aussi bien professionnellement que personnellement. Elle se savait chanceuse pour cela.


     


     


    Jamais elle n'aurait imaginé pouvoir trouver une telle ambiance dans une agence. Son employeur précédent lui avait d'ailleurs montré que ce monde-là pouvait être un vrai panier de crabes. Avec lui, l'envie de défier la concurrence et de faire du chiffre avait tant surpassé toute la dimension sociale de ce travail qu'elle avait préféré démissionner.


    Elle se rappelait ainsi encore ses débuts dans la ville, son DUT en poche mais sans la moindre expérience professionnelle. Il s’était passé de longs mois à chercher un poste, ces mêmes mois avaient servi à améliorer son niveau d'anglais au maximum pour l'adapter à l'environnement immobilier et à sa nouvelle vie. Ainsi, elle avait pu être bilingue les jours d'entretien, notamment quand elle fut embauchée la première fois.  


    Le stress et la colère n’avaient pas tardé à pointer le bout de leur nez. Elle était partie avec un ressentiment profond, ancré en elle malgré le temps passé et son caractère plutôt peu rancunier. Elle n'y remettrait jamais les pieds. Elle avait trouvé mieux depuis, c'était indéniable.


     


     


    Tandis qu'elle arrivait sur son palier, ses pensées se turent. Plongeant la main dans son sac à main, elle s'empara de ses clés qu'elle fit tourner dans la serrure. Le sésame s'ouvrit. Une fois entrée, elle poussa la porte avec le pied. Elle posa ses clés dans un petit bol disposé sur un meuble du hall, à côté du porte-manteau où elle accrocha sa veste ainsi que son écharpe et au pied duquel elle mit son sac.


    La sonnerie de son portable se fit entendre alors que, dans la cuisine, elle ouvrait le frigo pour se servir un verre de jus de fruits. Ainsi interrompue, elle referma la porte et fit demi-tour, sortant son téléphone de son sac à main, sur lequel s'affichait le nom de son patron. Elle décrocha immédiatement.


    -                    Oui, allô ?


    -                    Bonjour Loha, c’est Adam. Je n’te dérange pas j’espère ?


    -                    Non non, pas du tout, que se passe-t-il ?


    -                    Rien de bien particulier, je voulais juste prendre de tes nouvelles, savoir comment s’étaient passées tes vacances...


    -                    La semaine s’est très bien passée, ça m’a fait du bien, mais j’imagine que tu n’appelles pas vraiment juste pour me demander ça ? Tu me l’aurais demandé demain à la pause sinon !


    -                    Exact. J’aimerais en fait que l’on parle demain matin avant l’ouverture, donc pourrais-tu venir un peu plus tôt que d’habitude ?


    -                    Aucun souci, une demi-heure suffira ?


    -                    Oui, c’est parfait, merci ! Je n’vais pas te déranger plus longtemps, bonne fin de journée à demain !


     


    Alors que l'appel prenait fin, Loha commença à se demander ce dont il voulait lui parler. Il était clair que cela serait assez important.


    Ils avaient instauré dans l'agence deux types de réunion en dehors des horaires classiques : les discussions plutôt longues prévues le soir, pour ne pas être interrompues par les clients et celles prévues le matin car elles ne pouvaient attendre la fin de journée et/ou se clôturaient assez rapidement.


    Loha détestait ne pas savoir à quoi s'attendre. Les autres allaient-ils être là aussi ? Voulait-il à l'inverse la voir seule parce qu'ils avaient décidé de la renvoyer ou parce qu'ils avaient quelque chose à lui reprocher ? Elle leva les yeux au ciel en réalisant la stupidité de son idée puis retourna à la cuisine. Il fallait vraiment qu’elle arrête de s’inquiéter pour un rien.


     


     


    La journée ne faisait que débuter mais la suite était sans suspens. Chacun de ses gestes était automatique, elle était possédée par l'habitude. Se promener, regarder son portable de temps en temps, passer un coup de fil pour voir des amis, manger, rien d'extraordinaire. Un quotidien basique en somme.


    Elle se saisit alors de son téléphone et sous ses doigts, les chiffres résonnèrent, formant peu à peu un numéro qu'elle connaissait par cœur. Une fois le tout composé, Loha porta l’appareil à son oreille, prête à s'adresser à une de ses amies les plus proches, une personne sur qui elle avait pu compter depuis son arrivée dans la capitale.


    Leur amitié relevait de l'essentiel. Elles étaient proches, partageaient joies et peines sans hésitation, avec une confiance bien installée au fil des années. Au-delà de cette profonde affection, demeuraient une gratitude et une estime sans limite. Leurs destins étaient étroitement liés, croisés, depuis des années.


     


     


    Une minute ou deux à peine. Il n'avait pas fallu plus de temps pour que leur appel découle en une rencontre planifiée un peu plus tard le même jour. En début d'après-midi, Casey allait venir chez Loha. D'ici là, Loha retournerait à ses rituels. Cuisiner, tout en écoutant le fond sonore qu'émettait le journal télévisé dans la pièce voisine. Manger, devant l'émission qui suivait le journal. Puis, mettre son couvert dans le lave-vaisselle. Comme toujours, ou presque.


    Un son bref retentit, suffisant à faire sursauter la brune qui aurait pourtant dû s'y attendre. C'était la sonnette de l'entrée. Elle se dirigea ainsi vers la porte qu'elle ouvrit. Casey était désormais devant elle. Sa chevelure blonde contrastait avec le manteau noir qu'elle portait. Le sourire aux lèvres, cette dernière s'approcha de son amie pour lui dire bonjour après avoir été invitée à entrer.


    Elles s'installèrent sur le canapé et commencèrent à discuter, comme elles le faisaient souvent. Les banalités du quotidien et les réflexions les plus profondes se mêlaient dans un flot rapide. En soit, elles partageaient bien plus que des mots.


     


     


    Une heure s'était finalement écoulée et de ce fait, elles se décidèrent à quitter l'appartement pour rejoindre quelques amis non loin de chez Loha. Très vite, l'écho des rires qu'elles purent entendre à distance leur prouva qu'ils étaient bien tous au rendez-vous dans ce petit bar où ils se retrouvaient régulièrement.


    L'après-midi et la soirée filèrent à une vitesse folle. Le soleil s'était couché depuis un moment déjà, et il était désormais temps qu'ils en fassent de même. Le sourire aux lèvres sur le chemin du retour, la trentenaire ne put s'empêcher de repenser aux diverses journées que sa joyeuse bande avait pu passer. Elle tenait à ses amis, elle ne pouvait le nier. Elle ne comptait que très peu de gens qui, ainsi, à ses côtés, savaient la comprendre, la dompter et l'apprécier. Ils pensaient, tout comme elle, que le rire était le meilleur des échappatoires quand rien n’allait. Pourtant, même si l'amitié savait déjouer bien des pièges de la vie, elle restait pourtant impuissante face aux effets du temps…


     


     


    La soirée repassait dans sa tête, reliant entre eux chaque pensée, confession avec les relâchements qui avaient pu les entrecouper. Ils avaient passé un bon moment, c'était indéniable. Dans l'après-midi, l'un d'entre eux avait trébuché sur une marche, tombant ainsi sur un autre. Plus tard, une blague placée pile au bon moment les avait fait rire aux larmes, faisant ressurgir un rire peu commun qui les amusait toujours autant. Il avait suffi de pleins de petits riens pour rendre ce moment agréable. C'était ce qu'aimait Loha. Elle n'enviait rien à la vie des autres juste parce qu'elle pouvait rire chaque jour et cela se révélait être une chance à ses yeux. Pouvoir rire et savoir rire, profiter de chaque instant, les laisser passer sans trop vouloir les contrôler.


     


     


    Seule dans son appartement, le silence sembla alors se jeter sur elle, implacable. Il n'était pas pesant pour autant. Elle savait déjà que les prochaines paroles qu'elle entendrait seraient celles de son patron le lendemain matin. Elle alla se coucher, l'esprit tranquillisé par cette bonne journée et se laissa finalement bercer par les soupçons de cette nuit fraîche tombant sur les dernières lueurs de sa lucidité.


     


     


    Chaque dimanche était en soit presque identique au précédent et, malgré cela, elle appréciait la moindre différence entre eux, ces souvenirs originaux qui se faisaient une place dans sa mémoire, chaque personne qu'elle avait pu rencontrer, les manières de les rencontrer, les rires qui s'opposaient et s'harmonisaient parfois si bien, le calme qu'elle leur préférait de temps à autre mais aussi la folie de certains bons moments.


     


     


    Au final, elle se retrouvait toujours dans ce même lit et se laissait bercer. Elle savait qu'au fond, chaque jour était incomparable au précédent. Elle les savourait tous sans exception, sans renier les zones d’obscurité qui parfois venaient compliquer ces moments.


     


     


    Les fils de sa pensée retombaient finalement un à un. Ils s'évanouirent dans ce nouveau paysage qu'elle découvrait, celui d'un rêve.


    

  


  
    Chapitre 2


     


     


    Le soleil n'était pas encore sorti de sa cachette lorsque la nuit de Loha toucha à sa fin. Elle alluma la petite lampe de chevet qui trônait près de son lit. Ses iris bruns se laissèrent entrevoir peu à peu, s'acclimatant lentement à cette douce lumière. L’agréable sensation qu'un jour nouveau se dévoilait lui plaisait. Elle bailla une ultime fois quand son réveil se mit à retentir. Chaque matin, avec un automatisme dérangeant, elle gâchait les dernières minutes de sa nuit en ouvrant les yeux avant la sonnerie ultime. Tant pis, elle devait avoir assez dormi.


    Elle mit fin à la musique, qui avait réussi à effacer la couche de poussière déposée sur ses pensées le temps d’une nuit. Ses pieds se posèrent sur le sol, se glissèrent dans une paire de chaussures non loin du lit. Ils la menèrent ensuite vers la cuisine même si elle alluma la télévision au passage, de manière à pouvoir écouter les nouvelles fraîches de la matinée tout en petit-déjeunant. Chaque nouvelle éclairait une partie de sa réflexion, dont le sommeil avait fermé une à une les fenêtres. Elle jeta finalement un regard à l'heure dans le coin de l'écran et c'est à ce moment-là que le souvenir de l'appel de la veille lui revint. Il fallait qu'elle se dépêche si elle ne voulait pas être en retard. En vitesse, elle rangea tout, se doucha, s'habilla et partit pour l'agence.


     


     


    Il y avait déjà de la lumière à l'agence, plus précisément dans un des bureaux, quand elle arriva au coin de la rue. Le directeur était déjà présent, ce qui n'avait en soi rien d'étonnant. Dotée de peu de patience, la jeune femme se décida à entrer, malgré sa légère avance, et alla directement frapper au bureau du boss pour lui parler comme cela avait été préalablement prévu. Si elle avait attendu davantage, elle aurait passé chaque seconde à essayer de trouver la réponse à sa question, qu’était le sujet de la discussion qu’ils allaient entamer.


    Dès qu'elle entra dans l'agence, elle vit tout de suite son patron. Il était assis à son bureau, la porte était restée ouverte. Il rangeait quelques papiers semblait-il. Il devait probablement l'attendre. Elle lui lança un "bonjour" accompagné d'un sourire qui témoignait de sa vitalité débordante. Elle s'installa sur le siège face à lui après avoir été invitée à le faire. Malgré la bonne humeur habituelle qui régnait sur son visage, on pouvait également remarquer une certaine perplexité dans son regard. Il le nota assez rapidement et répondit avec un sourire qui se voulait rassurant. Cela ne fut pas convaincant puisqu'à l'inverse, les questions se firent plus nombreuses dans l’esprit de la jeune femme. Son regard devint encore plus inquisiteur, cherchant davantage de réponses sur le visage de celui qui était son patron, collègue et ami.


     


    -                    Merci d'être venue en avance. Il faut que l'on discute de quelques petites choses.


    -                    Pas de soucis mais dis-moi tout, que se passe-t-il ?


    -                    Rien de bien grave évidemment, je te rassure tout de suite. Toi et les autres, vous m'aviez tous parlé de difficultés pour gérer la masse de dossiers en ce moment et cela s'est bien ressenti pendant ta semaine de vacances...


    -                    Si c'est pour me reprocher d'avoir pris des vacances, c'est toi-même qui m'avais dit de me reposer une semaine !, se défendit-elle en riant quelque peu.


    -                    Il ne s'agit pas du tout de ça, ne t'inquiète pas.


    -                    De quoi s’agit...


     


    On toqua à la porte, surprenant ainsi Loha qui coupa sa phrase net. Quelqu'un d'autre était donc arrivé en avance. Etait-ce un hasard ou était-ce quelqu'un qui devait également participer à la discussion ? Cela ne pouvait de toute façon pas être un client puisque le panneau "Fermé" trônait encore sur la porte principale. A nouveau, toutes les possibilités lui vinrent en tête et ne furent aucunement arrêtées par l'ouverture de la porte derrière elle. Dans l'encadrement de la porte un homme, grand, la trentaine, brun, qu'elle avait dû apercevoir une fois. Elle se contenta de le saluer, préférant ensuite se tourner pour juger la réaction du chef. Il ne semblait pas inquiet, sinon interrompu par cette arrivée.


     


    -                    Oh bonjour Elwin, je ne t'attendais pas si tôt !


    -                    Excusez-moi, j'ai souhaité prendre un peu de temps pour voir la nouvelle organisation avant de pouvoir attaquer la journée.


    -                    Non, tu as osé, soupira Loha qui se sentait ainsi mise de côté.


    -                    Loha, je te présente Elwin, ton remplaçant pendant tes vacances et notre nouveau collaborateur désormais, répondit le patron qui ne prit pas en compte la remarque de Loha.


    -                    Pourquoi tu n’en as pas parlé avant ? La décision n’a pas été prise en un éclair la semaine dernière je suppose, alors pourquoi ? Vous avez tous décidé et moi je suis la seule à ne pas avoir mon mot à dire, si je résume bien !, rétorqua-t-elle, ignorant la main tendue du jeune homme qui commençait à comprendre le souci et reculait d'un pas.


    -                    Je… pardon, je ne savais pas, je ne voulais pas déranger, s'excusa timidement le nouvel employé.


    -                    Ce n'est pas à toi de t'excuser Elwin ! Loha, pourquoi tu le prends comme ça ? On avait juste besoin de trouver quelqu'un vite et Elwin est parfait pour le poste, nous l’avons bien vu la semaine dernière !


    -                    Il n'empêche que vous avez agi derrière mon dos, qu'il soit parfait ou non. Je suis déçue tu sais, tu parles toujours d'esprit d'équipe, tu parles de prendre les décisions importantes ensemble et là, rien.


    -                    Tu ne serais pas un peu excessive là ? Il fallait qu’on prenne une décision rapidement avant de crouler sous la masse de travail, ce n'est pas contre toi. Cela faisait des mois que nous en parlions en plus, tu le sais, on a juste pris plus rapidement la décision en voyant l’efficacité d’Elwin. Où est le problème ?


     


    La jeune femme marqua un temps d'arrêt. Cet évènement semblait réveiller ses colères les plus profondes. Comme une goutte d’eau dans un vase qu’elle ignorait pourtant être à ras-bord. C’était donc toute l’entreprise qui avait décidé, tous avaient participé à cette décision, tous sauf elle. Elle n’était pas importante. Elle ne faisait pas ou du moins plus partie de cette famille. Elle se leva, tentant de se calmer pour ne pas dire de choses qu'elle pourrait regretter. Elle essayait de se taire. Néanmoins, une multitude d’interrogations venait la perturber. Elle avait besoin de comprendre. C'était ainsi qu'elle réagissait toujours face aux difficultés qu'elle pouvait rencontrer. Vouloir comprendre pour mieux agir. Ne pas être trop impulsive pour ne pas prendre de risques inconsidérés. Parfois trop réfléchir d'ailleurs, au point de faire des erreurs de débutant et de perdre beaucoup plus.


    L'irritation et l'énervement l'emmenaient bien loin de la douceur de son réveil. Le calme qu'elle avait pu ressentir le matin-même était à des années-lumière de son état d'esprit à ce moment-là, face aux deux hommes. Ils la regardaient fixement, guettant sa réaction, cette explosion qui tardait à arriver. Ils n'avaient comme réponse que le silence. L'ambiance était électrique. Quelques secondes avaient suffi pour tout changer. La confiance, l'envie de travailler, tout s'était envolé. Elle se sentait trahie, mise à part.


     


     


    Le temps et le silence s'assemblaient en un horizon aux limites sans cesse repoussées. Ils n'en voyaient pas la fin. Chaque seconde pesait sur la tension déjà présente. Pas l'ombre d'une oasis. Comment se calmer ? Comment comprendre ? Elle n'y parvenait pas. La colère la tenait au col. Un sentiment de trahison la retenait prisonnière. Elle implosait et les dernières parcelles de raison demeurant habituellement dans son esprit se détruisaient une à une. Quelle solution ? La confusion dominait. Ses lèvres finirent par s'entrouvrir, laissant se déverser dans un flot de paroles tout son ressentiment :


     


    -                    Je ne m'attendais pas à ce que tu fasses ça. L'embauche, en soi, je m'en fous, tu le sais très bien mais c'est le fait que tu agisses derrière mon dos. Tu aurais pu me passer un coup de fil pour m'en parler, m'avertir. Je te faisais confiance, comme on fait confiance à un ami, à quelqu'un de notre famille. Une semaine, une seule semaine d'absence. Où est passée ton idée de prendre les décisions tous ensemble, en équipe… en famille ? Je suppose en plus que tu lui as déjà attribué certains de mes dossiers de manière permanente ?


    -                    Oui et c'est bien normal ! Le monde ne tourne pas autour de ton nombril, et il ne s'arrête pas de tourner dès que tu t'absentes voyons !


     


    Un silence. De courte durée cependant.


     


    -                    Ah, je ne suis donc pas essentielle du tout ? Je suis même probablement de trop. Tu as donc bien fait d'embaucher puisque je démissionne. Mon absence ne se fera pas sentir de toute façon, parfait donc !


    -                    Arrête de jouer la capricieuse, on dirait une enfant pourrie gâtée. Je ne pensais pas que tu réagirais avec si peu de maturité...


    -                    Je n'ai plus confiance et tu me vois comme une enfant gâtée, je ne vois pas pourquoi je resterai ?


    -                    Fais ce que tu veux, soupira-t-il. Tu es assez grande pour décider je suppose.


     


    Elwin se trouva dans l'obligation de se décaler de manière à éviter la tornade brune qui fonçait vers la porte, devant laquelle il se trouvait. Elle finit par le dépasser et quitta ainsi la pièce. Assez rapidement, la porte d'entrée de l'agence claqua à son tour. Ils n’eurent pas le temps de réagir, elle était déjà partie. La tornade ne ralentit pas une fois le seuil franchi, elle ne se retourna même pas. Tout était allé tellement vite, dans ses actes tout comme dans sa tête. Ses pas ne la menaient et ne la mèneraient nulle part mais cette idée ne la stoppa aucunement. Elle était enfermée dans sa colère et ce ne fut qu'après plusieurs minutes que son téléphone la ramena à la réalité. Il sonnait pourtant depuis un moment. Plusieurs appels en absence. En réponse à cette sonnerie incessante, elle coupa son téléphone. Elle refusait de leur parler.


    Elle voulait être seule. C'était encore trop tôt pour reprendre le contrôle, bien trop tôt. Une enveloppe de silence l'entoura sans qu'elle ne souhaite la percer. Il lui fallait faire le vide. Complet. Ce mutisme dans lequel elle était plongée avait atteint ses pensées. Chaque chemin qui aurait pu la ramener à la raison disparaissait au moindre bruit, quel qu’il soit. Un chien en train d'aboyer. Un coup de klaxon révélant l'agacement d'un automobiliste à qui on venait de refuser la priorité. Les rires d'enfants à proximité des parcs. Le temps passait en vitesse accélérée. Tout était rapide, malgré elle. Le temps s'égrainait quoi qu'elle en pense. Une minute dans cet univers. Une heure. Puis une demi-journée.


     


     


    La faim vint se joindre à la promenade, la saisissant par la main pour l'emmener vers un semblant de raison. A l'arrivée, un petit restaurant où elle n'avait jamais été. Elle entra mais ne trouva là aucun moyen de rompre la solitude qui lui enserrait l'âme. La salle était assez vide, une dizaine de clients, tout au plus, et les deux serveurs. L'un d'eux s'approcha rapidement pour la guider vers une table et lui donner la carte. Elle prit cependant le plat du jour sans même savoir ce que c'était. Quand l'assiette arriva, son estomac était cependant trop noué pour que la faim ne suffise à la faire manger. Elle ne picora qu'une partie du plat, se força au maximum mais se retrouva obligée d'abandonner. Elle paya et se dirigea vers la sortie.


    Cette fois-ci, elle savait où aller, elle avait un but, une direction à suivre. Son errance temporaire se voyait enfin achevée. Finie cette colère qui l'avait dépassée dans sa course aux réponses. Elle n'en avait jamais voulu, elle l'avait repoussé jusque-là mais ce sentiment demandait rarement l'avis de ses victimes. Le temps, qu'elle avait pu considérer comme un ennemi ce matin-là, avait été son allié contre cette rage et cette peine. Elle ne voulait plus de cette torpeur. Elle l'avait assez connue par le passé. Sa faim avait été une sorte de déclic pour que la brune revienne à elle et écoute son corps avant ses sentiments, affolés.


     


     


    Une minute dans cet univers. Une heure. Puis une demi-journée. Elle ne contrôlait rien, le temps filait, elle le réalisait de plus en plus mais son emprise sur cette entité intouchable n'en restait pas moins inexistante. Un pas. Un autre. Au bout d'un moment, elle finit par reprendre son téléphone au fond de son sac. Une fois dans sa main, elle l'alluma. Elle avait manqué nombre d'appels au vu de la quantité de messages sur sa boîte vocale. Elle ne décida de les écouter qu'une fois à son appartement. La plupart venait de son patron, ou plutôt ex-patron, qui tentait de calmer la situation, ou plutôt de la calmer pour qu'elle s'excuse. Elle cessa rapidement de regarder l’écran et posa l’appareil sur la table. Pour autant, elle ne ressentait plus la colère qui l'avait secoué dans la matinée.


    Espérant chasser toutes les idées noires qui avaient assailli et détruit sa sérénité, elle se dirigea vers la salle de bains, bien décidée à se remettre les idées en place avec une bonne douche. L'eau commença à couler sur son corps nu et fut suivi par ses premières larmes de colère. Elle n'avait pas pleuré depuis bien longtemps, elle se l'était refusé. Des années à serrer les dents. L'impuissance réside en un mal-être que l'on ne sait avouer. Peu à peu, ce mal-être empoigne et bouleverse seconde après seconde, minute après minute, l'âme de sa victime. Vouloir cacher un mal est finalement refuser de réellement le combattre.


     


     


    Les larmes fuyaient ce corps qui lamentablement s'effondrait sous ce poids resté caché jusque-là. Cette fatigue morale s'était accrue jour après jour et la poussait à bout. Elle pleurait. Encore et encore. Elle ne contrôlait plus rien. Elle pleurait. Elle se laissait aller à tous ces maux qu'elle ne savait pas exprimer. Elle pleurait, bêtement, longuement. Elle ne s'en voulait pour autant pas d'ouvrir les vannes. Il fallait qu'elle expulse cette rage et cet épuisement. Question de survie. Ses vacances n'y avaient en soi rien changé, c'était psychologique, pas physique. Une semaine ne suffisait pas pour contrer cela.


    Il suffit souvent de détails pour perturber la patience. Elle avait sous-estimé ces petits riens, ses larmes le lui prouvaient. Elle n'avait pas fait attention à tout cela, elle s'était laissé distraire par les inlassables mélodies du quotidien. Mais peu à peu, le vase s’était rempli, tout s’était accumulé sans qu’elle ne puisse faire quoi que ce soit.


    Ses larmes animaient ses joues et contrastaient avec ses pensées vides et son esprit fantôme. Elle pleurait. Bêtement.  Ce ne fut que lorsqu’elle ferma le robinet que l’eau cessa de couler du pommeau comme de ses yeux. Elle laissa les dernières perles ruisseler avant de les essuyer d'un revers de la main. Au moment de quitter la douche, s'enroulant dans une serviette, elle s'arrêta. En effet, cette douche lui avait permis d'obtenir un point de vue d'une nouvelle fraîcheur. Elle se sentait seule, il était temps qu'elle l'admette, malgré la présence importante de ses amis et ses collègues. Elle était fragile et détestait l’avouer.


     


     


    La situation devait évoluer, la torpeur ne menait jamais à grand-chose après tout. Le mieux était de se vider la tête une bonne fois pour toutes. Une idée qui lui fut d'abord saugrenue s'imposa finalement : faire la fête, sans amis. Juste elle et la nuit. Ce n'était pas spécialement son genre mais pour une fois, elle pouvait bien se l'accorder. Elle n'allait pas aller travailler le lendemain après tout… Il lui fallait rencontrer du monde, rire, danser, boire.


    Cette escapade éphémère pouvait l'aider, du moins elle l’espérait. L'air pur n'avait pas suffi. Le temps encore moins. Elle voulait donc retrouver cette jeunesse que le travail et la vie avaient repoussée dans une douce danse. Elle voulait se laisser porter par une musique différente, un nouveau rythme. Pas éternellement, juste le temps d'une petite soirée. Pour apprendre, savoir, pour comprendre. Pour oublier le reste. Plus qu'une envie passagère, elle le ressentait comme une nécessité. Devenir une autre, fuir sa réalité. Alors pour une fois, Loha déposa sa pensée chez elle, repoussa la raison. Elle s'accordait ainsi un moment, tel un luxe qu'elle avait refusé de s'offrir auparavant.


     


     


    Tout dans cet univers lui était étranger : ce côté sombre où les lumières se fuyaient, vous laissaient seulement le temps de les apercevoir, telles des rencontres rapides que seul le rythme vous permet de faire. Chercher la lumière ne servait à rien. Le fond de l'âme n'était en soi qu'obscurité. Son corps l'entraîna sur des musiques dont elle ignorait tout et qui pourtant réussissaient à l'emmener dans cette atmosphère endiablée. La musique la transperçait, l'habitait et lui donnait ce sentiment étrange d'être nouvelle, de renaître. Elle ne se retrouvait pas dans ce monde, certes, mais elle découvrait une nouvelle partie d'elle-même, une partie qu'elle avait tout bonnement effacée, ignorée. 


    Son mal-être se résorba le temps d'une soirée, le pari était gagné. Pour la première fois depuis de bien longues heures, un sourire finit même par éclairer son visage. Certains hommes, à la drague facile et plutôt énervante, réussirent même à la faire rire. Il fallait dire que la petite robe noire qu'elle avait choisi de porter tombait parfaitement sur ses formes, les mettant ainsi en valeur. Neuf ans qu'elle n'avait pas mis cette robe. Neuf longues années sans faire la fête ainsi, sans tenter d'attirer le regard des hommes de cette manière. Elle avait préféré la sobriété pendant tout ce temps, celui du quotidien, et notamment du travail, laissant ses rares tenues de soirée de côté dans sa garde-robe pour les grandes occasions.


     


     


    Malgré tout, Loha ne se laissa pas totalement sombrer dans cette ivresse. Une fois la fête finie, la fatigue l'empêcha de retomber dans cet univers qu'elle avait délaissé, elle n'avait plus la force de réfléchir. Le soleil se levait tandis qu'elle se couchait. Elle-même étonnée d'avoir tenu jusque si tard, ou plutôt si tôt le matin, elle s'endormit avec une rapidité qui ne lui était pas coutumière. Le silence n'eut donc pas le temps de s'installer. Ses yeux se fermèrent sur cette journée plutôt bouleversante. Il était huit heures du matin, le 10 janvier. Son esprit s'éteignait. Lentement. La lumière qui filtrait à travers ses rideaux la berça pour quelques heures. L'anxiété était partie. Elle se sentait apaisée, bien, enfin. Les traits d'un rêve se dessinèrent au milieu de son souffle de plus en plus ralenti. L'esquisse n'avait ni queue ni tête mais cela la maintint entre ses filets jusque l'après-midi, sous les coups de seize heures.


    

  


  
    Chapitre 3


     


     


    Quelques heures après son réveil, la brune se promit de ne plus céder à cette ambiance dont elle s'était imprégnée la nuit précédente. Le calme reprit ainsi sa place originelle, chassant cette accélération éphémère de son rythme de vie. Continuer ainsi ne lui aurait permis que du sur-place car ce n’était pas vraiment elle. Elle se demandait, même rien que quelques jours plus tard, s'il avait été utile de s'emporter. Elle se résolvait pourtant à avancer, se mettant en quête d'un nouvel emploi, trop têtue pour s’avouer responsable. Visites aux multiples agences immobilières de la ville, recherches sur internet. Elle y passait des journées entières. Les petites annonces n'y échappaient évidemment pas.


    Elle voulait tirer un trait sur cette histoire le plus rapidement possible pour ne pas avoir le temps d’être submergée par les remords. Elle savait bien qu'elle finirait par en avoir, ils ne tarderaient pas. Cet idéalisme familial qui lui avait fait tant apprécier cette entreprise ne faisait plus sens pour elle. Elle n'y croyait plus. Cette bulle dont elle s'était tant ravie n'était qu'illusion. Son seul regret était de ne pas s'en être rendu compte auparavant.


     


     


    Pour mieux se concentrer dans sa recherche, elle s'isolait dans les cafés ou parfois même chez elle et laissait ses yeux parcourir son écran d'ordinateur ou les quotidiens dont elle finissait par tourner les pages avec exaspération. C'était peut-être ce détail qui lui faisait regretter le plus de s'être emportée. Pour autant, elle acceptait les difficultés qui en découlaient sans broncher.  


    Son amie Casey était présente pour elle, essayant de s'assurer tant que possible qu'elle faisait le bon choix, sans la juger. Loha ne semblait pas regretter. Son tempérament de feu avait eu besoin de se dévoiler dans un ouragan incontrôlable et spontané de méchanceté et de ressentiment.


     


     


    Bien évidemment, elle s’en voulait. La colère n’est jamais la bonne solution en ce qu'elle vous empoigne pour vous emmener dans des chemins de violence vers lesquels vous ne seriez jamais allé de vous-même. Loha tentait d’écarter cette haine passagère pour vraiment voir la situation d’une manière objective. Elle n’ignorait pas la difficulté de cette tâche mais ne voulait pas baisser les bras. Sa volonté n’avait d’égal que son acharnement à vouloir oublier au plus vite cette histoire. Alors, annonce après annonce, page après page, journal après journal, agence après agence, elle cherchait toutes les possibilités pour avancer vers de nouvelles choses.


     


     


    Les rayons de soleil se dispersaient autour de Loha cet après-midi-là, sans pour autant l’atteindre. Elle était concentrée. Probablement plus que nécessaire. Elle ne se rendit même pas compte tout de suite de la présence du serveur venu prendre sa commande. Elle ne réalisa que lorsqu’il tapota sur son épaule. Il n’avait pas voulu la déranger au départ, mais après plusieurs venues, il fallait bien qu’elle le remarque. Elle lui demanda alors un diabolo grenadine, toutefois un peu gênée de ne pas lui avoir répondu plus tôt.


    Elle avait besoin que tout pétille à nouveau dans sa vie. Elle aimait la douceur, mais toujours agrémentée d’un peu de folie, de joie de vivre. Malgré tout, ce jour-là, ce diabolo ne lui correspondait pas. Elle était terne, trop inquiète de ne pas réussir à trouver un nouveau travail rapidement. Les rares sourires qui avaient pu se dessiner sur son visage au cours des dernières heures avaient été des sourires polis. Elle n’avait pas le cœur à faire mieux.


     


     


    Le verre finit par apparaître sur la table alors qu’elle était plongée dans sa lecture. Une ligne puis une autre, une annonce puis la suivante. Elle était dans une bulle, loin de la réalité des passants autour. De temps en temps, quoique rarement, elle entourait d’un coup de feutre les annonces auxquelles elle pourrait postuler. Quelques ronds noirs. Une gorgée de sa boisson. Après une lecture approfondie, certains ronds étaient rayés. Au final, seuls trois ou quatre cercles restaient nets.


    Elle sortit son notebook de son sac à main et le posa sur la table. Elle se connecta à la Wi-Fi du café et regarda les annonces sur Internet, tout en réfléchissant au nombre de CV qu’il lui faudrait imprimer. Une nouvelle gorgée de son diabolo. Elle entendit une ou deux fois son nom et leva la tête furtivement, le temps de saluer de la main les connaissances qui l’avaient reconnue. Quelques secondes de répit pour son regard. C’étaient par ailleurs les seules secondes de répit qu’elle s’accordait.


     


     


    La bulle de Loha ne voulait pas exploser. Rien ne semblait suffisant pour la perturber. Ses pensées, bien qu’emprisonnées dans cet habitacle, s’éparpillaient dans tous les sens. D’un coup d’un seul, la bulle éclata. Un nouveau bonjour, cette fois-ci fort et insistant. Comme un pic qui s’enfonçait et perçait le bouclier. Elle leva la tête. Elle s’attendait à pouvoir faire comme les autres fois mais elle comprit aussitôt que ce ne serait pas si simple. Le nouveau. Il s’assit à la table sans même le lui demander et ferma l’ordinateur. Le regard ébahi de la jeune brune montrait son étonnement. Elle ne comprenait pas ce qu’il faisait. S’il avait été logique, il se serait fait petit. Il ne semblait pas être de son avis. Tant pis, trop tard. Elle ne pouvait pas fuir. Elle attendait donc qu’il parle, résolue à ne pas entamer la conversation avec lui.


     


    -                    On devrait peut-être un peu parler, non ?


    -                    Je n’en vois pas l’utilité, nous n’avons rien à nous dire, rétorqua-t-elle sur un ton glacial.


    -                    Je vois... vous êtes vraiment têtue en fait...


    -                    Si vous le dites...


    -                    Vous acceptez quand même de m’écouter ou même pas ?


    -                    Essayez toujours. Mais j’ai du boulot à trouver moi, maintenant que vous m’avez volé ma place.


    -                    Je n’ai rien volé du tout, au contraire, je suis dans cette agence pour vous aider.


    -                    C’est trop aimable, lança-t-elle ironiquement. Vous devriez pas vous mêler de tout ça vous savez, cela ne vous regarde pas.


    -                    Que devrais-je faire alors ? Rester les bras croisés pendant que vous êtes sans emploi et que mon patron s’en veut et pense à me virer ?


    -                    C’est quoi cette menace bidon ? Vous espérez m’attendrir ou me faire culpabiliser ?


    -                    Ce n’est pas une menace. Il n’est pas bien. Les collègues m’ont dit qu’il ne l’avait jamais vu fermé comme ça. Il ne comprend pas ce qu’il a fait de mal et refuse cette mauvaise ambiance. Je pense que vous le connaissez mieux que moi, vous savez que lui aussi est têtu. Il ne fera pas de pas vers vous...


    -                    Ça tombe bien, je compte pas en faire non plus. Ce n’est plus mon souci. Tant pis pour vous.


    -                    Si vous ne le faites pas pour vous ou lui, vous pourriez au moins le faire pour vos collègues, mais apparemment, l’égoïste dans l’histoire, ce n’est pas lui !


    -                    Oh c’est bon, lâchez-moi la grappe bon sang ! Je crois quand même encore avoir le droit de faire ce que je veux !


     


    Il soupira mais ne répondit rien. Elle était victorieuse, il semblait avoir abandonné. Elle retourna donc à ses annonces sur Internet. Il était pourtant toujours assis face à elle. Elle tenta de ne pas prêter attention à cela mais céda finalement et leva les yeux de son écran pour le regarder. Elle était énervée contre lui, cet homme qui venait bousculer sa vie sans raison. N’en avait-il pas déjà assez fait ? Etait-il vraiment obligé de venir là pour la pousser un peu plus à bout ?


    Il n’avait pas abandonné, son air serein le montrait, comme s’il pensait avoir réussi à la faire changer d’avis. Ou peut-être plutôt comme s’il s’amusait de la situation. Etait-il sadique ? Il finit par se lever et tracer sa route, laissant Loha à ses interrogations. Il était vraiment étrange. Elle réfléchit à tout ce qu’il avait pu lui dire et commença à se demander s’il avait vraiment tort. Avait-il pour autant le droit de venir lui parler de cette manière et de la remettre en place comme on le fait avec un enfant ? Pourquoi cherchait-il à la faire culpabiliser ? Pourquoi lui ? Elle ne le connaissait pas après tout. Elle fixa à nouveau son écran sans vraiment le regarder pour autant. Elle était ailleurs. Sur les nerfs, elle finit donc par ranger l’ordinateur dans son sac. Il avait réussi. Elle posa de l’argent sur la table et se leva, elle ne voulait pas rester là davantage. Il avait réussi. Elle fuyait, encore une fois.


    Elle était têtue, il avait vu juste. C’était grâce à cet aspect de son caractère qu’elle était arrivée jusque-là. Ou peut-être était-ce à cause de cela. Son esprit divaguait trop pour s’attacher à ce détail. Elle marcha pendant une heure. Une longue heure. Ses idées se rassemblaient, s’éclaircissaient. Elle prenait une décision. Elle ne savait pas si c’était la bonne mais elle se remit à marcher, cette fois-ci pour aller à un endroit précis. C’était la seule manière de régler ça une bonne fois pour toute. Elle devait le faire.


     


     


    Inspiration. Expiration. Son souffle était saccadé à cause de sa marche, plutôt rapide, mais surtout à cause de la force qu’elle cherchait au fond d’elle. Le courage est une force que l’on sous-estime souvent après tout. On le pense facile à trouver, on le pense inné chez certains mais c’est faux. Pour tout le monde, il faut aller le chercher au plus profond de soi et le ramener à la surface, tel un corps noyé qu’on sort d’un océan de déprime ou d'impuissance. Ceux qu’on appelle courageux ne sont en fait que des rusés qui ont trouvé la cachette et ont moins d’efforts à fournir pour le faire remonter. Loha n’était pas très courageuse, du moins elle ne l’avait pas tout le temps été. Comme tous, elle avait parfois préféré la fuite, cela pouvait sembler parfois tellement plus facile...


     


     


    Cette fois-ci, Loha avait fini par retrouver une once de courage et ne comptait pas la laisser filer. Elle ouvrit la porte et entra. Le bruit dans la salle se transforma en un silence pesant. Tout le monde la regardait. Il n’y avait aucun client, seulement une partie des employés à cette heure-ci. Et le patron. Il était là. Il arrêta ce qu’il était en train de faire et se figea complètement. Il se réfugia dans son bureau, craignant probablement qu’elle ne soit là que pour reprendre des affaires ou discuter avec les autres. Inutile de rester si cela menait à une confrontation supplémentaire. Ces derniers la regardèrent l’air désolé et suivirent des yeux le boss, comme pour la supplier de le suivre. Elle inspira un grand coup. La porte s’était fermée juste avant qu’elle ne l’atteigne, ne la stoppant pas pour autant puisqu’elle toqua, gardant son mal en patience.


    Une fois l’invitation à entrer prononcée, bien qu’avec peu d’entrain, Loha abaissa la poignée de la porte qu’elle poussa ensuite. Par l’entrebâillement de la porte, elle pouvait déjà l'apercevoir. Elle fit un premier pas, entra dans la pièce. Elle referma la porte derrière elle, laissant renaître les conversations de plus belle de l’autre côté de la cloison. Elle resta droite, près de la porte, incapable d’en faire plus encore.


    Le silence s’installa entre eux pendant des secondes qui semblaient être des heures. Ils avaient peur de rompre le silence. Ils se regardaient, gênés. Loha finit par ouvrir le bal.


     


    -                    Désolée... Je n’aurais pas dû autant m’emporter, céda-t-elle.


    -                    Je ne sais même pas quoi te dire Loha.


    -                    Ne dis rien. J’ai laissé ma colère bien trop éclater. C’était une erreur.


    -                    Je ne peux te contredire, je ne t’ai même pas reconnue. Je ne pensais pas avoir si mal fait les choses.


    -                    Tu m’as blessé en agissant ainsi, mais j’ai sur-réagi par fierté, je le conçois.


    -                    Complètement, rétorqua-t-il froidement.


    -                    C’est tout ? Tu ne comptes pas t’excuser également donc si j’ai bien compris ?


    -                    Tu es uniquement venue pour m’arracher des excuses, c’est ça ? Je ne pouvais pas faire autrement... Si tu ne peux le comprendre, je ne peux plus rien pour toi...


    -                    Oh... alors bonne continuation, termina-t-elle en tournant les talons.


     


    Le fracas de la porte sembla résonner dans sa tête. La situation n’avait pas avancé, malgré ses efforts. Bien au contraire. Elle se retourna une dernière fois comme on se retourne vers un passé regretté et elle fut surprise en voyant qu’il était face à elle. Il lui fit signe de revenir, ce qu’elle accepta aussitôt. Ils s’installèrent de chaque côté de la table, un peu plus décontractés que plus tôt, ils en avaient marre de se disputer et voulaient en finir avec toute cette histoire. Ils mettaient leur fierté de côté.


     


    -                    Et si on arrêtait de se battre ?, demanda-t-il, à moitié rassuré.


    -                    C'est peut être une bonne idée, en effet, dit-elle avec un sourire franc.


    -                    J’ai été maladroit et je m’en excuse. Reprends ton travail Loha s’il te plaît. Et promis, tu pourras choisir toi-même les dossiers que tu confies à Elwin.


    -                    Merci, mais vu que ce serait compliqué de désormais lui faire changer de dossiers, je lui laisse ceux dont il a commencé à s’occuper.


     


    Leur discussion continua quelques heures, le temps de reprendre leurs marques. Elle retrouvait le sourire, était soulagée. Le quotidien allait doucement reprendre ses marques. Enfin. Cette idée lui permettait de se sentir mieux. Tout n’avait été que futile énervement qui, elle le reconnaissait, était surtout sa faute. Elle était rarement comme cela et détestait l’être. Cette Loha sombre, odieuse qui ne voyait que sa propre personne et non l’intérêt collectif. Ce n’était pas elle. Du moins, ce ne l’était pas d’habitude.


    Ce travail était plus qu’un travail à ses yeux. C’était la possibilité d’avoir une famille près d’elle. Peut-être était-ce la jalousie qui l’avait fait agir comme ça ? La peur d’être reléguée au second plan ? La crainte d’être trahie par ses proches ? Elle avait agi comme une enfant unique qui voit d’un mauvais œil la naissance de son cadet. Elle ne pouvait pour autant pas s’ôter de la tête cette vision familiale, bien que quelque peu malsaine en soi, qui l'éloignait de sa solitude londonienne. Elle s’était fait des amis en dix ans, cela parait évident, mais avec eux, elle s’était sentie bien, comme dans un cocon.


    En huit ans, elle s’était doucement reconstruite grâce à eux. Elle avait appris non seulement à se faire à cette nouvelle culture mais elle avait aussi appris à avancer et à combler les absences par d’autres présences. Il lui avait fallu du temps. Il en faut toujours pour panser les blessures du passé, que ce soient les départs, les adieux ou les autres blessures incrustées dans les profondeurs des souvenirs.


     


     


    A nouveau, il lui semblait vivre un nouveau départ. Ce retour à la normale n’avait pourtant rien d’un changement. Mais elle savait qu’elle devait retenir cette erreur pour ne plus la commettre. Ne plus risquer de perdre son travail ou ses proches. Elle avait déjà trop perdu. Bien trop perdu.


    Elle sortit de l’agence et emprunta ce chemin qu’elle avait déjà emprunté des centaines de fois et qu’elle emprunterait à nouveau régulièrement. La soirée était bien entamée et elle rentrait chez elle, le cœur léger. Les petits riens qui faisaient parfois de son retour chez elle la goutte d’eau d’un vase déjà bien plein n’étaient ce soir-là que détails dont elle se délectait. Elle ne se pressait pas, elle profitait des derniers instants de ce jour.


    

  


  
    Chapitre 4


     


     


    Le lendemain, aller au travail avait une saveur différente. Ce n’était pourtant qu’habitude : le même réveil, les mêmes premiers gestes, le même trajet. Restait également la même passion, même après plusieurs années. A son bureau, elle retrouva les dossiers qu’elle avait laissés avant sa semaine de vacances et se mit durement à la tâche pour rattraper le retard qu’elle avait accumulé et que les autres n’avaient pas eu le temps de compléter.


    Tout était identique. Tout. Sauf peut-être la petite salle vide transformé en un bureau supplémentaire pour que le nouveau puisse s’installer. Elle ne se rappelait par ailleurs pas de son prénom. Il fallait avouer qu’ils ne s’étaient pas vraiment présentés comme il aurait été nécessaire de le faire, avec tout ce qu’il s’était passé. Elle n’avait de plus pas le temps d’aller faire connaissance avec tout le travail qu’elle avait sur les bras. Alors, tout comme elle avait pu le faire les jours précédents pour rechercher un autre travail, elle se plongea assidûment sur les petites piles de papier qui demeuraient autour d’elle et sur les fichiers de son ordinateur, navigant entre les deux avec rapidité et aisance.


    Un dossier d’appartement, un autre sur une maison, puis un autre dossier encore. Des demandes, des offres. Des locations, des ventes. Les dossiers passèrent dans ses mains avec une productivité qui se devait d’être plus importante qu’auparavant. Elle se faisait toujours un devoir de traiter de la meilleure manière possible les dossiers et d’aider les gens tant qu’elle le pouvait, peu importe le dossier.


     


     


    Quelquefois, elle levait les yeux, observant ses collègues à travers les vitres qui séparaient les bureaux. Elle les voyait bouger, chercher des documents par-ci, par-là, accueillir des clients, tandis qu’elle se cloîtrait dans ses papiers, à n’en plus voir la fin. Elle ne sortit de son espace qu’une ou deux fois, pour aller chercher des papiers à l’imprimante et ce fut à ce moment-là qu’elle croisa  réellement ses collègues, auquel elle n’accorda que quelques secondes avant de retourner s’activer tant que possible. Ils auraient toute la pause pour se parler davantage. Plus vite son travail était fait, mieux ça irait.


    Plongée dans son travail, elle ne s’interrompit réellement que pour la pause déjeuner avec ses collègues. Elle mit en veille son ordinateur et partit rejoindre les autres dans ce petit restaurant où la bonne ambiance était perceptible depuis l’extérieur et où ils avaient l’habitude d’aller. La simplicité était présente jusque dans la décoration du lieu. Elle s’avança vers la tablée de ses collègues qui semblaient s’amuser tous ensemble et s’assit avec eux, se joignant rapidement à leurs rires et leur bonne humeur.


     


     


    Ils étaient tous là, réunis autour de la table. Le propriétaire du restaurant vint vers eux pour leur proposer le plat du jour. Ils avaient une heure et demie pour manger et chacun d’entre eux savait que ce temps leur permettrait certes de manger mais aussi de se ressourcer à l’unisson. Cette ambiance avait tant manqué à Loha. Elle parlait certes peut-être moins qu’à l’habitude, mais cela lui faisait un bien fou de reprendre part à ce type de scènes. Elle essaya donc d’apprécier la scène tout en la vivant. Elle écouta donc avec attention la dernière mésaventure de Dona, qui avait eu à nouveau un petit accrochage en voiture, puis se laissa attendrir par Tom qui évoquait les premiers pas de son fils. Aucun problème ne se profilait, c’était un bon moment.


     


     


    Le temps fila sous l’emprise d’un présent redevenu positif. Il fallait cependant retourner travailler. Ils sortirent donc, telle une de ces bandes d’amis d’université, se laissant gagner par la légèreté du moment. Doucement, alors qu’ils approchaient de l’agence, leur maturité revint à la surface. Non, pas leur maturité, ce n’est pas le bon mot. Ils n’avaient aucunement perdu leur maturité. C’était leur sérieux qui avait fini par reprendre le dessus sur leur envie de détente. Cette escapade mentale avait été nécessaire, comme un arrêt sur images qui permettait de bien assimiler ce qui suivait tout comme ce qui précédait. L’après-midi se déroula ainsi dans la même atmosphère d’assiduité que le matin-même.


     


     


    Vers la fin d’après-midi, quelqu’un vint toquer à la porte du bureau de la jeune brune. Elle avançait assez bien mais savait qu’elle devrait faire des heures supplémentaires si elle voulait réussir à se mettre totalement à jour dans son travail. Elle lança un fort « Entrez » sans prendre le temps de lever la tête pour voir à qui elle s’adressait. Ce ne fut qu’en entendant cette voix masculine qui s’excusa de la déranger qu’elle finit par le regarder. Pourquoi était-il venu ? Sa question lui sembla très vite stupide, il avait probablement des questions par rapport à un dossier qu’elle avait géré par le passé et qu’il avait repris. Puis, avant même qu’elle ne puisse lui demander en quoi elle pouvait l’aider, il reprit la parole. Audacieux le jeune homme, surtout après leurs premiers échanges quelque peu électriques. Pourtant, cela ne la dérangeait pas le moins du monde. Il était temps après tout de repartir sur de bonnes bases s’ils devaient désormais travailler ensemble alors elle ne ferait rien contre le pas qu’il venait de faire vers elle.


    Il fallait qu’ils parlent un peu, lui disait-il. Histoire de faire connaissance. De remettre les compteurs à zéro. Elle restait silencieuse mais acquiesça pour montrer son accord. Il lui demanda si cela était possible de le faire le soir-même, une fois leur journée de travail achevée. Elle ne répondit pas tout de suite, réfléchissant un instant, puis indiqua qu’elle avait des heures à rattraper, du travail en retard. Il comprit aussitôt et il se proposa de l’aider en travaillant avec elle à une terrasse de café, pour que ce soit plus agréable. Elle aurait pu refuser. Elle aurait clairement pu le faire, même si cela aurait été plutôt stupide et impoli. C’est pour cela que, armée d’un sourire, elle exprima son accord et ils finirent par se donner rendez-vous à la sortie de l’agence à l’heure de la fermeture.


     


     


    A la fin de la journée, Loha finit par voir qu’il était l’heure et se dépêcha de ranger ses affaires dans son sac pour ne pas faire trop attendre son collègue. Elle se dirigea vers l’issue, comme quelques collègues l’avaient fait quelques minutes auparavant. A travers la vitre de son bureau, Loha put apercevoir que le nouveau était en train de quitter son poste lui aussi. Le nouveau. C’était l’étiquette qu’elle lui avait donnée. Il fallait dire qu’elle ne se rappelait absolument pas son prénom. Edward ? Eddy ? Erwan ? Elle ne savait plus. Ne lui restait qu’une vague idée mais aucune certitude. Cela allait rendre les choses compliquées. Pourtant, elle devrait faire avec. Il pourrait lui en vouloir. Avouer qu’elle avait oublié son prénom serait un pas en arrière. Mais il faudrait bien qu’elle sache son prénom à un moment ou à un autre. Il arriva alors à la hauteur de la jeune femme qui venait tout juste d’ouvrir la porte de sortie. Il tint la porte et sortit en dernier. Il lui fit signe, d’un geste de la main, qu’ils pouvaient se mettre en marche.


    Ils se mirent à discuter ou plutôt à blablater travail. Ce ne fut qu’une fois assis à une des tables de la terrasse de café que la conversation débuta réellement. Sans qu’elle ne comprenne ni ne s’y attende, il lui tendit la main et lui adressa des mots qui auraient pu la faire rire, s’ils n’avaient pas révélé cette information importante qu’elle cherchait depuis quelques minutes dans les tréfonds de sa mémoire:


     


    -                    Il est temps que nous recommencions du tout début. Je me présente, je m’appelle Elwin. Elwin McLhunan.


    -                    Tu as raison. Eh bien enchantée, moi c’est Loha Montlys.


    -                    C’est un nom français ça si je ne me trompe pas ?


    -                    En effet, je suis française mais je vis ici depuis dix ans, avoua-t-elle. Et toi, irlandais ?


    -                    Exact ! J’ai en effet des origines irlandaises mais je suis né et j’ai grandi pas très loin d’ici.


    -                    Ah d’accord ! Au fait, je tenais à te dire que je suis désolée pour hier. J’ai été d’une impolitesse monstre à cause de ma stupide colère. Je suis contente que tu ne m’en tiennes pas rigueur. Merci.


    -                    J’ai cru comprendre que vous étiez tous assez proches, et je peux comprendre que tu aies mal pris la situation. C’est jamais facile d’intégrer un nouveau dans une équipe si soudée. Je suis désolé d’avoir créé d’une certaine manière ce problème.


    -                    Tu n’as vraiment pas à être désolé ! J’ai juste été surprise et ai mal réagi, mais ce n’est en aucun cas ta faute, pas même en partie, répondit-elle avec sincérité. J’aurais dû réfléchir avant de m’emporter comme une enfant.


     


    La discussion ne s’arrêta pas là. Ils ne se mirent pas au travail. En réalité, ils parlèrent. Ils se sourirent. Ils rirent ensemble. Ils partagèrent des parties de leurs vies, apprirent à se connaître. Il n’était pas un homme hautain contrairement à ce qu’elle avait pensé quand il était venu l’aborder alors qu’elle était seule à une terrasse, plongée dans ses recherches de travail. Ils étaient loin de cette situation désormais. Elle le voyait différemment. Il n’était pas l’homme qui lui avait pris son job. Il était un collègue. Il serait peut-être même bientôt un ami. Ne se disputant plus avec lui mais passant en revanche un bon moment, elle remarquait son regard perçant qui semblait pouvoir accrocher le regard de quiconque. Comme un crochet qui vous agrippe. Qui vous lacère au fond de vous. Elle remarquait aussi son sourire qui lui donnait l’air d’un ange malgré le caractère bien trempé qu’il pouvait montrer. Il était plutôt bel homme. C’est fou ce qu’un jugement hâtif peut déformer la réalité des choses.


     


     


    Vingt heures s’apprêtait à sonner, la nuit était déjà tombée depuis quelques heures en cette journée d’hiver lorsqu’ils réalisèrent qu’ils avaient énormément échangé et qu’il se faisait tard. Il était déjà pris ce soir, devait aller chez ses parents pour dîner, sinon, avait-il dit, il lui aurait proposé d’aller manger ensemble pour pouvoir continuer de faire connaissance. Pour autant, l’idée n’était pas abandonnée et finirait bien par se mettre en place un autre jour, ils comptaient là-dessus. Cette fin d’après-midi passée ensemble ne serait pas une exception mais simplement le début d’un lien entre deux collègues, oubliant complètement les difficultés des premiers jours.


     


     


    La démarche de Loha était lente et bousculée à chaque pas par une idée nouvelle. Qui était-il réellement ? Elle avait envie d’en apprendre plus sur lui. Elle avait envie de savoir qui il était. Elle appréciait cette nouvelle partie de lui qu’elle découvrait. Avec le recul, elle trouvait même du bon dans l’entêtement dont il avait fait preuve pour lui faire changer d’avis. Il avait du caractère, ne se laissait pas marcher sur les pieds. Mais au-delà de ça, il avait cette humanité et ce partage des choses qui le rendaient sympathique, agréable. Ces deux faces le rendaient différent à ses yeux. Il n’était pas juste un homme gentil. Il n’était pas juste quelqu’un qui savait donner de la voix à ses idées. Il était les deux à la fois. Un mélange d’humanité et de persévérance. Elle avait apprécié en apprendre plus sur celui qu’elle avait, elle le savait et ne le niait pas, jugé hâtivement. Il pouvait être quelqu’un de bien.


     


     


    Parfois, on réalise que chaque nouvelle rencontre a un impact sur une vie, à sa manière. Cela peut être positif comme négatif. Chaque personne peut apporter son petit quelque chose. Une hargne, une envie de se battre pour avancer. Au contraire, quelques fois, cela pouvait être un calme dont on avait besoin dans une vie trop rapide. Un appui nécessaire pour mieux avancer. Chaque rencontre était importante. Tout pouvait changer en une rencontre seulement. Depuis quelques années, Loha voyait les choses ainsi, avec un besoin de savoir rapidement si les gens seraient en effet un nouveau pas vers le futur ou s’ils n’étaient que des obstacles pour ne pas prendre trop de risque en les invitant dans sa vie. La confiance se gagne au fil des jours et des minutes mais après un long combat, elle ne se présente enfin qu’à un instant soudain, quand la peur de se tromper disparaît sans laisser de traces.


    Désormais, sa présence dans cette querelle, cette manière de s’en mêler, de le faire intelligemment qui plus est, tout cela laissait pressentir qu’il pouvait être un homme bien. Cela lui valait néanmoins une méfiance supplémentaire qu’elle essayait de taire. Faire confiance trop vite n’était-ce pas parfois la preuve-même qu’il y avait du souci à se faire ? Peut-être était-ce un brin paranoïaque. Elle passa donc à autre chose et se focalisa sur les gestes qu’elle faisait par automatisme depuis quelques minutes. Distraitement tout de même, elle avala bouchée après bouchée l’assiette qu’elle venait de poser sur la table de la salle à manger.


    Peut-être devait-elle se poser des questions ? Les mêmes phrases, les mêmes idées se bousculaient sans cesse. Comment diable réussissait-il à tant la brasser ? Ce fut quand elle se posa cette question qu’elle finit par comprendre. Son regard vide fut métamorphosé sous l’étonnement. Puis elle soupira, comme dépitée d’avoir pu s’imaginer cela, ne serait-ce qu’une seconde. Non, cet homme n’avait pas réussi à la faire craquer. Il était pas mal, certes. Il était même charmant, d’accord. Elle savait néanmoins qu’elle avait juste été surprise de voir qu’il était diamétralement opposé à l’image qu’elle avait de lui. Ce n’était que cela. Rien d’autre ne pouvait expliquer toutes ses questions. C’était une simple surprise qui la poussait à analyser qui il était réellement.


     


     


    Encore emmitouflée dans ses questionnements, sa soirée se termina rapidement. Quelques sms assez évasifs échangés avec Casey. Travail sur quelques dossiers puisqu’ils n’y avaient au final pas touché du tout. C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour ce soir. Il ne lui restait plus aucune possibilité de se concentrer, elle était lasse. Elle se cloîtra sous la couverture posée sur le canapé, tentant d’y trouver un réconfort, une sérénité qui ne se trouverait nulle part ailleurs. Après un court laps de temps, son souffle devint plus apaisé, son esprit également et ses songes l’emmenèrent loin de tout ce tracas qu’elle se causait. Cette impression de chercher la complication la taraudait. Cependant, dans la douceur de sa nuit, elle se permit un instant de repos qui s’achèverait dès le lendemain matin.


     


     


    Les jours suivants augmentèrent cette sensation qu’elle avait tenté d’enfouir. Elle aimait passer du temps avec lui et ainsi, ils se découvraient davantage. Lorsqu’ils déjeunaient tous ensemble, il leur arrivait de temps à autres d’être un peu à part, gardant un sérieux que les rires de leurs amis auraient pu empêcher quelque peu. Ils n’avaient rien contre leurs collègues, rien du tout, mais il y avait quelque chose de différent entre eux. Même s’ils ne disaient rien, Loha sentait bien les regards lourds de sens de leurs camarades. Ils n’étaient plus en âge de les narguer sur ce propos mais ils n’en pensaient néanmoins pas moins.


    Tout était différent. Cela même dès la base, leur rencontre. Tout avait commencé sur une note qui relevait désormais de l’anecdote qui les faisait rire. Une amitié différente, une vraie amitié sûrement, pas juste une camaraderie. Un lien fort. Peut-être au-delà de l’amitié, bien que cela fasse rire Loha quand elle y pensait. Elle était décidée à nier.


    

  


  
     Chapitre 5


     


     


    Le mois de février venait à peine de débuter. Les jours stagnaient dans ce froid qui gelait les cœurs. Le plus court mois de l’année. Mais aussi le plus long, de par la tristesse infinie qui figeait les arbres nus n’attendant que le printemps pour s’épanouir de nouveau. Certains résistaient, luttaient contre ce petit air qui pouvait vous glacer le sang. 3 février. Peut-être finirait-il par y avoir un semblant de chaleur quelque part. Le soir tombait doucement sur Londres, laissant ses éclairages prendre le relai.


     


     


    Loha se sentait bien. Pour la première fois depuis très longtemps, elle se sentait parfaitement bien. Face à Elwin, ils discutaient entre deux bouchées dans ce petit restaurant où il lui avait proposé d’aller plusieurs jours en arrière, deux plus exactement. Elle se rappelait encore la lueur de crainte, d’appréhension, qu’elle avait pu lire dans ses yeux quand il lui avait posé la question, comme un adolescent qui avait peur de ne pas savoir comment faire. Elle s’en était amusée afin d’accepter sa proposition avec sérieux. C’était un rencard, c’était bien clair. Ils avaient agi quelques courts instants comme des enfants qui craignaient l’évolution de la situation vers quelque chose qu’ils ne sauraient contrôler. Et pourtant. Ils étaient là à se regarder, se sourire, se parler tandis qu’ils dînaient. Leur complicité habituelle n’avait pas disparu, elle était même à son apogée bien que la soirée marquât un changement progressif de leur relation. Ce dernier n’était pas visible, ils avaient juste tous deux envisagés et acceptés leur envie de rapprochement, de sentiments possibles.


    Il avait fallu ce dîner pour que Loha cesse de nier. Le rendez-vous posé, tout changeait. Il était vrai qu’il ne lui était pas désagréable à regarder et qu’elle passait de bons moments avec lui. Tout était bien avec lui. Pour autant, avouer que cette aise étonnante et cette bonne humeur que sa présence lui procurait étaient les prémices de sentiments lui était d’une difficulté déconcertante. Elle avait souvent préféré la solitude, sous prétexte qu’il valait mieux être seule que mal accompagnée. La réciprocité offrait un point de vue différent sur leur relation. De ce fait, elle s’était donc laissé glisser vers cette vérité.


    Finies les grandes réflexions sur le pourquoi du comment, elle laissait le temps devenir seul maître de leur soirée. Ils n’en étaient qu’à l’entrée mais elle avait déjà cette impression que tout allait vite, qu’elle n’aurait pas le temps d’en profiter assez. Cette sensation la perturbait. Il avait une sorte de pouvoir en lui faisant renoncer à cet aspect de son caractère qu’elle avait tendance à bien trop prendre en considération : son envie de comprendre. Les milliers de questions qu’elle se posait toujours l’avait souvent emmenée vers des routes bloquées, ayant trop attendu d’être sûre que celles-ci en valaient le coup. Il réussissait à la pousser à juste vouloir vivre l’instant présent, vouloir profiter de son regard qui se posait sur elle comme un drap de douceur qui vous fait oublier tout ce qui vous entoure.


     


     


    Elle allait entrer travailler quand il l’arrêta sur son chemin. Il la retenait par le bras, comme s’il craignait qu’elle ne lui échappe, dans le but d’attirer une attention qu’il voulait s’accaparer un minimum. Elle se retourna, en partie forcée de le faire, mais également joyeuse de le voir. Cette amitié qui les unissait nourrissait son quotidien d’une fraîcheur inédite. Il la fixa droit dans les yeux et prit la parole. Il semblait être décidé. Tout sonnait comme un rendez-vous galant, mais elle savait qu’elle pouvait également mal interpréter les choses.


    Elle se laissa quelques secondes avant d’elle aussi émettre un son, pour analyser ce qu’il venait de dire. Elle qui niait l’évidence ne pouvait cette fois-ci pas se battre contre cette sensation d’envol qui la traversait. Elle admettait que la question la ravissait. Enfin. Elle ne trouva pas tout de suite les mots pour répondre, un peu étonnée par le rapprochement qu’il tentait. Son esprit était embrouillé.


    Il lâcha son bras et les yeux de la brune, auparavant fixés sur ce point-là, se levèrent et croisèrent ceux de son collègue. Pour la première fois, il la regarda comme s’il voulait lire ce qu’elle ressentait au fond d’elle. Elle en fut presque gênée. Leurs regards restaient figés. Elle finit par exprimer son accord, quelque peu timidement, et chacun reprit son chemin. Le courant avait été fort, elle en était chamboulée. Ce regard. Ils tentaient certes d’agir tous deux comme habituellement au travail mais leurs yeux, qui sans cesse partaient à la recherche de cette sensation à nouveau, trahissaient leur échec. Ils se croisaient à peine, ne s’éloignaient plus des autres lors des pauses dans l’attente de cette fameuse soirée. Tout était devenu si étrange. Ils n’échangèrent plus que par sms pour les deux journées qui suivirent. Ils évoquaient leur journée comme s’ils ne l’avaient pas passé à quelques mètres l’un de l’autre. Comme s’ils voulaient se réserver cet échange pour le rencard, ils ne s’étaient finalement plus regarder dans les yeux, évitant cette intensité rare qui pouvait encore les surprendre.


     


     


    Après une journée banale de travail, Loha était rentrée se préparer. Elle enfila une petite robe bleue qui la mettait à son avantage sans en faire trop. Elle tenait particulièrement à cette robe puisque son frère lui avait offert peu avant de retourner en France. Elle ne s’attarda cependant pas sur cette pensée, trop focalisée sur la soirée à venir. Elle imaginait comment cela se déroulerait. A vrai dire, seuls des scénarios catastrophes lui passaient par la tête. Malgré le lien qu’elle sentait entre eux, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir un mauvais pressentiment. Elle s’en sentait bête mais ne pouvait faire autrement. Ainsi, pour chasser ces idées, elle se prépara méticuleusement, voulant se montrer sous son plus beau jour pour saisir la chance de retrouver cet électrochoc qui lui avait fait tant de bien.


    La sonnette retentit. Tout s’arrêta, elle envoya un ultime sms de réponse à Casey avant de ranger son téléphone. Elle cria un « J’arrive » pour qu’il sache qu’elle avait bien entendu la sonnette. Un dernier coup d’œil au miroir, une grande inspiration puis elle ouvrit. Ce ne pouvait être que lui. C’était lui. Il la regarda de la tête aux pieds, bouche bée, la faisant ainsi sourire et rougir à la fois. Elle avait trente ans mais s’en sentait vingt tout au plus à ce moment précis. Il murmura un « Magnifique ! » guère perceptible avant de retrouver les yeux noisette qui le subjuguaient encore plus. A nouveau, l’électricité les traversa tous deux. Ils étaient vulnérables mais également assez forts pour résister à cette douleur délicieuse qu’ils apprivoisaient à mesure qu’ils s’apprivoisaient l’un l’autre.


    Sur le chemin du restaurant, ils ne se dirent pas grand-chose, préférant parfois goûter au courant de leurs regards. Ils n’avaient plus besoin de mots semblait-il. Le silence est parfois bien plus éloquent que tous les mots que l’on voudrait dire. Ou peut-être n’osaient-ils pas briser ce lien ? Ou alors étaient-ils timides ? Ils se dirigèrent tranquillement vers la table que le serveur leur indiqua à leur arrivée.


     


     


    Le repas sembla à la fois long, comme obstacle à tout ce qu’ils voulaient échanger, mais pourtant il leur fut également rapide. Ils auraient voulu l’un comme l’autre que tout se mette sur pause, même juste un instant, pour qu’ils puissent savourer ce qu’ils savaient particulier, singulier. Leurs rires, bien qu’étouffés au maximum, faisaient se retourner les gens vers eux. Ils s’amusaient, comme des mômes, ils riaient de bon cœur. Tous les souvenirs qui autrefois leur faisaient honte devenaient moments de franche rigolade où ils se moquaient gentiment de l’autre, faisant partager leur bonne humeur aux gens qui finissaient par se laisser contaminer par cette atmosphère légère qu’ils avaient créée.


    Une fois le dîner fini, Loha ressentit comme une tristesse. Elle aurait voulu pouvoir rester plus longtemps à cette table. Elle oublia cependant cela quand il lui proposa d’allonger cette soirée en allant se promener un moment dans la ville. Elle posa sa tête sur son épaule alors qu’il passait son bras autour d’elle pour la tenir par la taille, la rapprochant ainsi tant que possible de lui. Elle avait donc eu tort avec son pressentiment, tout se passait pour le mieux. Naturellement, ils se laissaient porter par la douceur de cette soirée.


     


     


    Après avoir marché longuement, ils firent halte devant une petite fontaine pour en admirer l’architecture. Ils s’attardèrent sur ses détails mais, comme tout ce qui les avait entourés dans la soirée, ils finirent par l’oublier. Avec plus de force encore que quelques jours auparavant ou même que pendant le dîner, l’électricité irradia leurs corps tandis qu’ils se regardaient et se rapprochaient doucement. Il n’y avait plus de pensées, juste une logique qui les vouait à se mettre ensemble. L’un et l’autre attirés par cette force, ils se soumettaient, acceptaient cette impuissance. Tout s’emballait tellement qu’ils ne sentaient plus rien. Il posa sa main sur sa joue. La douleur se faisait plus importante, semblant la mettre à terre. Elle restait pourtant face à lui, plongée dans son regard. Douce douleur qui faisait d’elle l’esclave du bien-être. Quelques centimètres. Ils se rapprochaient dangereusement. Leurs souffles se mêlaient. Quelques millimètres.


    Loha était comme anesthésiée. L’adrénaline, la joie la submergeaient sans qu’elle ne réussisse à les identifier. Une musique stoppa net ce délice. Elle s’était détachée assez violemment du jeune homme que ses lèvres avaient à peine eu le temps d’effleurer. Elle connaissait cette musique, elle détestait l’entendre ainsi. Cette sonnerie était attribuée à un numéro spécial, dont l’appel ne laissait présager rien de bon. Elle avait eu raison, quelque chose de mauvais allait se passer avant la fin de la soirée. Elle l’avait senti. Elle aurait voulu que ce soit autrement. Elle aurait voulu pouvoir profiter encore un peu. Elle aurait voulu au moins pouvoir l’embrasser.


    Son regard désolé finit par se détacher avant qu’elle ne décroche et ne s’éloigne pour mieux répondre. Elle ne pouvait se permettre d’ignorer cet appel. C’était important. Il était figé près de cette fontaine, l’observant répondre à son appel sans comprendre ce qu’il se passait. En voyant le visage de la jeune femme se décomposer, il comprit que la soirée était terminée. Elle ne revint vers lui que le temps de s’excuser et de déposer un baiser sur sa joue, les larmes aux yeux. Elle l’abandonna ensuite devant cette fontaine. Il suffisait de si peu pour que tout bascule.


    

  


  
    Chapitre 6


     


     


    Enfermée chez elle, Loha restait face à son téléphone, muette et figée des heures durant. Elle avait peur. Elle voulait que la sonnerie se fasse à nouveau entendre, même si elle craignait les nouvelles qu’on lui annoncerait. Personne ne savait ce qu’il se passait. Ou presque. Son week-end entier avait été passé là, sur ce canapé, ne s’endormant que quand les larmes et l’appréhension l’avaient trop éreintée. Chaque appel la réveillait mais c’était Elwin, ou Casey. Quand ils n’appelaient pas, c’était un SMS. Ils étaient inquiets. Elle fondait en larmes à chaque reprise, se retenant de balancer son téléphone dans le mur face à elle mais ne répondait pas.


    Elle ne s’était confiée qu’à une personne, et ce n’était pas eux. C’était son patron pour pouvoir s’absenter peut-être plusieurs jours. Elle n’avait exposé la situation qu’à lui. Elle n’avait même pas été capable de tenir sans fondre en larmes pendant l’appel. Il semblait comprendre et lui donnait bien évidemment l’autorisation d’être absente. Ce qu’il comprit moins, c’était qu’elle lui demande de n’en parler à personne et qu’il soit le seul à savoir. C’était ainsi qu’elle s’empêchait de réaliser ce qu’il se passait : ne pas en parler, se cloîtrer dans son monde, dans sa peur, avec un espoir fou que ce soit faux. Tout restait abstrait, irréel tant qu’elle n’en parlait pas. C’était pourtant bien réel.


     


     


    Elle détestait cette situation, elle ne la supportait pas. Attendre, sans nouvelles, s’imaginer le pire et s’effondrer sans cesse. Elle était impuissante. Il fallait qu’elle se divertisse alors elle finit par allumer la télévision. Elle changea de chaîne une fois, deux fois, choisit enfin en se mettant devant les informations. Rapidement, entendre les malheurs et bonheurs du monde la poussa à bout. L’écran redevint noir. Avec violence, le silence reprit ses droits, s’accaparant l’espace dont Loha avait besoin. Dans un bruit sourd, la télécommande atterrit sur la table basse. Elle ne tiendrait pas longtemps à ce rythme-là. Plus que jamais, elle ressassait son passé, ses souvenirs. Tout lui revenait au visage, elle tombait sous le poids de cette gifle qu’elle aurait aimé ne jamais recevoir. Ses yeux embués ne parvenaient plus à pleurer. Son portable sonnait toujours régulièrement. Elle ne répondit qu’une seule fois, mais cela fut sans avancement. Casey, Elwin, son boss. Tous cherchaient à l’appeler mais seul son patron semblait comprendre qu’il ne fallait pas trop insister. Il était pourtant le seul à connaître la gravité de la situation. Elle refusait de dire aux deux autres ce qu’il s’était passé, elle refusait de le dire à haute voix une fois de plus, de montrer sa détresse. Elle ne pouvait pas.


     


     


    Elle n’était pas sortie de chez elle, pas même pour aller chercher son courrier. Cloîtrée. Aussi bien chez elle que dans sa douleur. Seize heures vingt-quatre. Ses yeux se fermaient lentement sur cette vision de l’horloge qui trônait au-dessus de la porte menant à la cuisine. Elle s’endormit, à moitié seulement d’abord puis la fatigue accumulée eut raison de sa peine. Son visage portait les marques d’une déchirure en elle, mais les cernes finirent par s’adoucir au fil des heures.


    Un sursaut la secoua. Elle crut entendre sonner à la porte. Les seuls mots qui vinrent à son esprit furent ceux d’une envie de rester seule. Elle se releva un peu, regarda son portable, voulant s’assurer qu’elle n’avait pas l’appel tant attendu. Elle soupira quand elle vit que ce n’était pas le cas. Ni rassurée ni apeurée, elle restait dans le même état de chamboulement.


    Un nouveau sursaut. La sonnette venait de retentir à nouveau, de manière insistante. Elle se leva, agacée mais se demandant qui cela pouvait être. Elle ne se préoccupa même pas de l’allure de zombie qu’elle devait avoir et alla ouvrir. Casey venait la voir, trop inquiète de ne pas avoir eu de réponses au téléphone et elle s’avança tout de suite pour prendre Loha dans ses bras. Cette dernière la repoussa. Elle ne voulait pas craquer à nouveau, pas devant quelqu’un. Sa meilleure amie alla jusqu’au canapé et attendit que la brune la rejoigne, ne voulant plus la brusquer. Elle ne la laissera pour autant pas tomber.


     


     


    Pour éviter le regard de la blonde, Loha fixait la télécommande devant elle. Son regard n’en fut pas moins emprisonné, perdu dans un puits sans fond, dans un néant dans lequel elle plongeait régulièrement depuis le premier coup de téléphone. Une main sur son épaule. Sursaut. Casey cherchait à comprendre. Son visage apeuré laissait deviner à Loha ce à quoi elle devait ressembler. Elle fondit en larmes, sous le regard impuissant de son amie. Loha n’avait jamais été ainsi devant elle. Casey tenta à nouveau de la prendre dans ses bras, laissant un torrent de larmes se déverser sur son épaule. Rien n’était fait, mais Loha était une épave, la peur la tenaillait.


    L’étreinte prit fin et la blonde demanda finalement ce qu’il se passait, faisant frissonner la brune. Il fallait qu’elle lui dise bien qu’elle en soit incapable. Le chaos reprenait ses droits sur la trentenaire fragilisée. Le silence menaçant planait sur cette situation déjà difficile. Loha ferma les yeux et essaya de parler.


     


    -                    Je t’ai déjà parlé de mon frère...


    -                    Oui, bien sûr mais que se passe-t-il ?


    -                    Je... désolée... je peux pas, lâcha-t-elle avec difficulté.


     


    Le silence se fit, laissant le temps à Loha de retenir ses larmes. Casey, silencieuse, respectait la douleur qu’elle n’avait jamais vu si présente chez son amie. Elle savait que Loha tenait beaucoup à son frère. Cette dernière s’obstinait à se trouver des forces qu’elle savait pourtant désormais inexistantes. Elle finit par reprendre.


     


    -                    Vendredi soir, j’ai reçu un coup de téléphone, expliqua-t-elle sur le point de pleurer, c’était ma mère et j’ai donc tout de suite compris qu’il y avait quelque chose de grave. On ne s’est pas appelé depuis des années. La dernière fois, c’était probablement pour la mort de ma cousine. En fait, non, même pas, c’était mon frère qui m’avait appelé pour me l’annoncer. J’ai donc décroché et elle pleurait au bout du fil. J’étais là bêtement à essayer de comprendre ce qu’elle me disait. Apparemment, il a eu un accident. Il a été heurté par une voiture alors qu’il marchait sur le trottoir. Il est dans le coma depuis. J’attends donc maintenant un foutu appel qui me donnera des nouvelles...


     


    Elle craquait, les larmes remplaçaient les mots qui refusaient de sortir.


     


    -                    ...J’espère qu’il va s’en sortir. Je ne veux pas qu’il meure. Je suis incapable de le perdre à nouveau, acheva-t-elle, appelant son amie au secours à sa manière.


     


    Elles s’étreignirent à nouveau. Casey tenait à montrer qu’elle était là car elle savait que Loha aimait son frère, elle connaissait la force de leur relation. Loha ne pleurait pourtant plus. Elle avait certainement déjà trop pleuré depuis qu’elle avait appris l’accident. Ou peut-être ne pleurait-elle plus car soulagée de ne plus être seule. Elle se sentait bête de ne rien avoir dit avant car la présence de Casey l’aidait. Elle semblait être une dose de force qu’on lui injectait en transfusion parce qu’elle n’en avait plus la moindre trace en elle. Elle était vide. Le pire était sans doute passé, ou en tout cas c’était ce qu’elle espérait. Pour se changer les idées, elle proposa à son amie de rester dîner avec elle. Il était dix-neuf heures trente-six. Elle alla donc dans sa cuisine, laissant la porte ouverte pour pouvoir garder un lien, même invisible, avec sa meilleure amie. Sa concentration dans sa tâche lui permit d’oublier ce fardeau qu’elle s’était forcée à porter seule jusque-là.


    Le téléphone sonna. En à peine une demi-seconde, elle avait rejoint l’embrasure de la porte. Elle était en alerte. C’était LA sonnerie. D’abord bloquée, elle sauta sur l’appareil dans la crainte de manquer l’appel et décrocha dès que possible...


    

  


  
    Chapitre 7


     


     


    Elle n’avait pas pleuré. Elle n’avait plus réussi. Elle était inerte, anesthésiée. Elle ne réalisait même pas ou plutôt elle refusait d’accepter les faits. Elle avait beau avoir imaginé ce scénario des dizaines de fois, la réalité lui avait assené un coup violent. Bizarrement, l’adrénaline et la crainte avaient été trop fortes pour que la douleur n’apparaisse aussitôt. Peu à peu, cependant, elle apparaissait sous une forme que Loha n’avait jamais connue. La plaie était béante, elle saignait, et pourtant, elle ne la voyait pas. Elle sentait le sang couler, cette peine qu’elle ne pouvait arrêter. Aucune souffrance. Rien. Elle s’en sentait d’autant plus horrible, elle se détestait. Malgré cela, elle était assise dans cet avion qui la ramenait en France. Elle n’y était jamais retournée en dix ans, mais pour lui, elle se devait de le faire. Elle avait hésité, elle avait craint de ne pas tenir, surtout loin de ce monde qui était maintenant devenu sien mais elle aimait beaucoup trop son frère pour rester en Angleterre.


    Des écouteurs sur les oreilles, elle laissait la musique la bercer, l’emmener dans ce monde parallèle qui avait tant de fois su l’apaiser. Fermant les yeux, elle était seule, oubliant les gens qui l’entouraient et ce vacarme qui d’habitude la dérangeait. Son âme dansait, chantait tandis que son corps, appesanti par la colère, ne bougeait pas d’un cil. Ainsi, elle s’échappait, elle fuyait ce qu’elle aurait dû ne serait-ce que tenter de reconnaître.


     


     


    Il était mort. C’en était ainsi. Elle avait passé huit ans à tenter de vivre sans lui, et désormais, elle regrettait de ne pas avoir su plus le garder dans sa vie. Même en nous échappant, nos pas nous mènent donc toujours un jour ou l’autre à cette infinie détresse, à ce souci que nous avions tant voulu fuir. Quand elle débarqua à Roissy-Charles de Gaulle, elle réalisa. Le premier pas qu’elle fit sur la terre ferme sembla être un choc. Personne ne l’attendait mais il n’y avait rien d’illogique en cela puisqu’elle n’avait pas annoncé son arrivée. Elle aurait pourtant voulu voir son frère. Il aurait été le seul qu’elle aurait prévenu de son arrivée. Quand il était venu à Londres pour la voir, elle l’accueillait et elle aurait voulu que la réciproque soit vraie ce jour-là. Dans toutes les situations, il avait été pour elle plus qu’un repère, plus qu’un appui, il avait été une partie d’elle. Il était mort. Elle ne pleurait cependant toujours pas.


    La foule la bousculait. Elle restait plantée là en plein milieu, le regard vide. Elle ne ressentait plus grand-chose ou plutôt elle ne démêlait pas ce qu’elle ressentait. La douleur apparaissait mais ne s’exprimait pas. Elle aurait voulu crier, pleurer, exploser mais elle se sentait bâillonnée, enfermée dans une prison, la prison de sa fierté, de son orgueil. Elle s’en libéra néanmoins, sortant de l’aéroport avec ses valises et prit un taxi qui l’emmena dans un hôtel de Paris où elle avait réservé une chambre par téléphone la veille. Elle s’y réfugia, trouvant là un lieu où rien ne pourrait l’atteindre, si ce n’était le néant dans lequel elle voulait se plonger. Elle n’irait pas tout de suite à Fontainebleau. Son courage ne semblait pas encore suffisant pour aller jusque là-bas. Il lui en avait déjà fallu beaucoup trop pour qu’elle ne vienne à Paris. Une étape à la fois. Il ne fallait pas aller trop vite en besogne.


     


     


    Cette solitude dans laquelle elle se plongea des jours durant lui sembla à la fois utile et bénéfique. Elle avait été dans Paris mais très peu. Elle connaissait ce décor par cœur, l’ayant souvent visité enfant, mais elle ne voulait pas se remémorer ces souvenirs. Toutes ces rues, toutes ces boutiques, tous ces monuments n’étaient que les pâles fonds de moments gravés, parfois à contrecœur dans sa mémoire. Elle ne referait pas ce chemin, elle ne s’aventurerait pas davantage sur les pavés de son passé. La seule raison de son retour en France était son frère, elle ne laisserait aucun autre problème s’agripper à ses flancs. Elle ne pouvait pas se permettre de retrouver d’autres douleurs, pas alors qu’elle avait ce deuil à faire.


     


     


    Elle était relativement calme. C’était une passade uniquement, un espoir fou que tout ne soit que mirage. Elle n’avait probablement jamais autant espéré de sa vie. Son téléphone était resté éteint depuis son départ de la capitale britannique et cela ne changea qu’après trois jours passés dans l’enceinte de l’hôtel à tenter de rassembler des forces. Bon nombre de messages l’attendait. Casey prenait des nouvelles, demandait comment le voyage s’était passé. Adam, son patron, à qui elle avait seulement envoyé un message pour prévenir de son départ en France, lui souhaitait un bon courage et lui indiquait être là si elle ressentait le besoin de l’appeler, de lui envoyer un message ou quoi que ce soit.


    Puis, il y avait Elwin. Il semblait avoir compris qu’elle ne pouvait lui parler en ce moment car il n’y avait qu’un nouveau message de lui. Elle se rendait tout juste compte de ce qu’elle lui avait infligé et s’en voulait. Il s’éloignait, c’était normal. Elle était incapable d’expulser ses sentiments concernant la mort de son frère, mais pour autant, son humanité ne s’était pas perdue dans le combat. Elle se convainquit d’envoyer un message, si neutre, si banal qu’il aurait pu être destiné à Elwin comme à son propriétaire, pour l’informer qu’elle était en France pour quelques temps et qu’elle ne savait pas quand elle reviendrait. Sa froideur la frustrait mais elle n’avait pas la capacité de penser à lui, à eux deux, et à tout ce qu’il s’était passé ou ce qui aurait pu se passer. Face à son frère, beaucoup de choses pouvaient être reléguées au second plan, et apparemment, il en faisait partie. Elle ne voulait pas lui faire partager cette épreuve. Elle ne voulait pas qu’avant même d’être avec lui, il ne soit l’épaule sur laquelle elle pleurerait. Elle ne voulait pas qu’il la voie si affaiblie, si détruite.


     


     


    Allongée sur son lit, elle regardait le plafond, pensive. Elle ne s’ennuyait pas. Son esprit était bien trop occupé à divaguer pour qu’elle ne s’aperçoive réellement du temps qui passe. A moins que ce ne soit sa peine qui l’ait coupée du monde qui l’entourait et de tous les repères qui l’y ramenait. Son portable sonna pour indiquer la présence d’un nouveau message, la réveillant un peu. C’était Elwin qui lui souhaitait un bon séjour et qui indiquait espérer la revoir vite pour qu’ils parlent un peu. Malgré un faible sourire sur sa joue, elle choisit de ne pas répondre. Il n’insistait pas mais montrait qu’il restait là.


     


     


    Sa volonté eut raison d’elle puisqu’elle se leva, prit son sac et se décida à aller à Fontainebleau. Il était temps qu’elle prenne les choses en main, elle n’était pas venue uniquement pour regarder si la peinture du plafond de cet hôtel était correctement faite. Elle appela un taxi et lui demanda de l’emmener dans cette ville où elle avait grandi, où elle s’était forgée durant les vingt premières années de sa vie qu’elle avait ensuite voulu complètement effacer de sa mémoire. Le trajet lui parut d’une longueur interminable. Elle était tiraillée entre l’ennui d’imaginer qu’elle reverrait sûrement ses parents et cette douleur qu’elle ne pouvait toujours pas exprimer. Elle n’était pas allée à l’enterrement. Elle n’avait pas pu, pas voulu. Son frère aurait compris, elle en était persuadée. Il la connaissait mieux que personne et avait su à quel point elle tenait à lui.


     


     


    D’un pas décidé, elle s’avança et poussa la lourde grille noire qui annonçait l’entrée du cimetière. Traversant les allées, elle regardait chaque nom l’un après l’autre pour trouver celui de son frère. Elle le vit. Troisième allée, dernière tombe. Elle avait deviné de loin. La tombe était décorée de sa densité de fleurs déposées à l’enterrement. Plus elle s’approchait, plus elle espérait lire un autre nom. C’était réel. Fabien Montlys. Les larmes lui montèrent enfin aux yeux. Celles-ci ne dévalèrent pour autant pas la cascade qui leur tendait les bras. Elle se laissa tomber au sol, à genoux, la tête dans ses mains, manquant de s’arracher les cheveux tellement la colère et la douleur la dévastaient de l’intérieur. Il lui fallut un certain temps pour expulser cette colère qu’elle savait peu adaptée à la situation. Renonçant à crier, elle se mit en effet à parler.


     


    -                    Tu sais, frangin, tu me manques. C’était déjà le cas avant, mais c’est pire aujourd’hui. J’aurais dû faire en sorte que l’on se voit plus régulièrement. Tu étais tellement pour moi. Tu es toujours tellement pour moi. Pendant 8 ans, j’ai tenté de faire mon quotidien sans toi, mais il me manquait toujours ce petit quelque chose que tu m’apportais. Je me rappelle encore tous ces rires, tous ces moments tellement agréables que nous avons passés à Londres, ou même ici.  Je me rappelle les moments de doute que tu venais effacer. Je n’aurais jamais pu croire en moi si tu n’avais pas été là. Je me suis construite grâce à toi, j’ai grandi grâce à toi. Tu étais ma force. Je ne vais pas abandonner pour autant aujourd’hui. Je me battrai pour que l’aide que tu m’as si souvent apportée en ait valu la peine. Je te dois tout, on le sait tous les deux. Mais t’es parti, purée ! J’ai tellement mal. On me broie de l’intérieur. On m’arrache le cœur. Tu es une marque indélébile de ma vie et on essaye de t’effacer. Je serre les dents. J’aimerais crier au secours, mais à croire que tu es le seul à qui j’ai jamais su le crier, ma voix est perdue au milieu de tout ça. J’aimerais que tu reviennes, j’aimerais te serrer une dernière fois dans mes bras. J’ai pourtant pas l’impression de demander la lune, bordel, je veux juste mon frère. J’ai besoin de toi...


     


    Son poing se serra, attrapant une poignée des cailloux qui formaient l’allée. Elle les balança à l’endroit même où elle venait de les prendre. Elle ne ressentait que cette maudite fureur qui, tel un feu, envenimait sa douleur. Cette situation lui semblait être un puits sans fond. Et elle n’avait personne à qui en parler.


    Avec une douceur contraire à précédemment, elle saisit le collier qui pendait à son cou et le porta délicatement à ses lèvres. Il lui avait offert pour sa majorité, elle ne s’en était jamais détaché. Elle ferma les yeux et tout lui vint comme si elle avait appuyé sur le bouton d’une télécommande. Chaque instant commun à leurs deux destins défila sur cet écran noir qu’elle aurait volontiers échangé contre le retour à la vie de son aîné. Toutes ces illusions s’étaient pourtant effacées au fil des jours, tandis que se rangeaient les souvenirs dans le tiroir fraternel qu’elle devait désormais refermer.


     


     


    Il lui fallut un petit temps avant de pouvoir à nouveau ouvrir les yeux. Son regard était sombre, il était rage et, en même temps, il était complètement vide. Des larmes voulaient faire figuration mais abandonnèrent en route. Elle n’était toujours pas en mesure d’évacuer sa peine. Avec difficulté, elle se releva donc, s’appuyant sur un de ses bras. L’autodestruction avait commencé depuis quelques jours sans qu’elle ne s’en rende compte. Son impuissance la blessait au plus haut point. Elle s’arrêta au milieu du cimetière, tourna la tête vers la tombe qu’elle venait de quitter, baissa les yeux par peine puis reprit la marche.


    Alors même qu’elle ne faisait qu’un premier pas hors de l’enceinte de ce lieu, il faut l’avouer plutôt lugubre, elle sentit aussitôt un regard pesé sur elle. Son regard, alors fixé sur le sol, se dirigea vers la source de cette sensation. Elle se revoyait dix ans en arrière alors qu’elle devait quitter la France. Elles s’approchèrent l’une de l’autre. C’était une amie, Alicia, qu’elle avait connue dès l’enfance et avec qui elle avait fait un long bout de chemin. Elles discutèrent et allèrent dans un bar de la ville pour partager des souvenirs et parler de leurs vies actuelles. A aucun moment Loha n’expliqua la cause de son retour. Elle évoqua son frère, laissant la douleur remonter sans pour autant la montrer mais son décès ne fut pas mentionné. La vie de Loha était en suspens depuis que celle de son frère s’était arrêtée.


    Sans s’en rendre compte, la jeune brune laissa peu à peu s’échapper sa colère, se relaxant un instant en cessant de ressasser toujours les mêmes choses. Il suffit parfois de si peu pour se sentir mieux ne serait-ce qu’un moment. Elles parlaient de tout, de rien, de tous ces petits détails qui construisaient leurs vies actuelles. C’était d’une simplicité déconcertante. C’était ce qu’il fallait pour Loha. Elle n’était pas seule pendant ce temps-là. Elle se changeait un peu les idées même si elle ne perdait pas de vue cette blessure béante dans sa poitrine.


     


     


    Lorsqu’elles sortirent du bar et prirent à nouveau des chemins séparés, Loha était pensive. Les questions qu’elle s’était posée des dizaines de fois en huit ans lui revenaient à l’esprit. Elle remettait en cause sa vie à Londres. Elle y avait tout bâti : elle avait des amis, un appartement, un travail stable et peut-être même un petit-ami. Tout lui convenait là-bas. Pourtant, cet évènement avait agi sur elle, l’avait bouleversé, cela semblait évident. Même si le souvenir de Fabien la suivrait partout, elle avait, non pas l’envie, mais le sentiment de devoir rester. Il l’avait pourtant aidé à partir, il l’avait épaulé dans ses premiers pas en Angleterre. Ne serait-ce pas abandonner que de revenir en France maintenant qu’il était décédé ? Ne serait-ce pas trahir tous les efforts qu’il avait faits, tous les sacrifices qu’il avait endurés ? Au fond d’elle, elle se demandait si elle ne l’avait pas empêché de vivre en partie sa vie et refusait désormais de persévérer à foncer vers cette douleur qu’ils s’étaient infligé. Elle avait eu raison de partir, mais avait-ce été suffisant d’aller de l’autre côté de la Manche ? Si les deux vies qu’elle avait eues se mettaient en parallèle, il était clair que l’Angleterre remportait le combat, mais pour autant, elle estimait qu’elle pourrait avoir aussi bien sans être si loin. Elle ne savait plus. Elle était complètement perdue. Complètement. Fatigue et tristesse.


    Marchant dans les rues qu’elle avait parcourues des milliers de fois, elle réfléchissait à son chemin jusque-là, notamment à tout ce que lui avait apporté son frère. Elle réfléchissait à son départ, qu’ils avaient mûrement réfléchi, choisissant le bon moment et préparant tout comme il le fallait. Elle se rappelait avoir longuement hésité à cause de cette personne qu’elle ne voulait pas abandonner mais dont elle avait continué à se soucier, même depuis l’étranger. Lassée de trop réfléchir, elle finit par rentrer sur Paris à son hôtel où, très rapidement, elle s’endormit.


     


     


    Le lendemain, dix heures du matin, Loha tournait en rond dans sa chambre avec une idée en tête. Elle ouvrit sa valise et pour la première fois depuis son arrivée dans la capitale française, elle sortit son netbook. Elle commença par envoyer un mail à Casey, lui détaillant assez rapidement les jours passés puis se dirigea sur le site des Pages Blanches. Il fallait qu’elle trouve ce numéro si elle voulait mettre en place son idée. Recherche de numéro. Ellie Montlys. Département 77. Un résultat. Elle se sentait mal de devoir faire cela pour avoir ce numéro, mais il était vrai qu’elle avait eu de ses nouvelles sans pour autant garder un réel contact avec celle-ci. Hésitante, elle prit le téléphone de l’hôtel et composa le numéro que son écran d’ordinateur indiquait.


    Une sonnerie. Une autre. Loha avait l’estomac noué, elle avait peur. Puis, une voix se fit entendre, rassurant la brune.


     


    -                    Allô ?


    -                    Allô, Ellie Montlys ?


    -                    Oui, c’est moi-même, qui est-ce ?


    -                    Je... Ellie, c’est Loha.


    -                    Loha ?! Ça fait du bien de t’entendre, ça faisait tellement longtemps !


    -                    Oui, je sais, j’en suis d’ailleurs désolée. Je suis arrivée il y a quelques jours à Paris et...


    -                    Je suis au courant, Alicia m’a dit. Je n’étais pas sûre que tu appelles... J’ai cru que tu allais m’éviter...


    -                    J’aurais dû te prévenir dès mon arrivée, pardon, j’ai longtemps hésité avant d’oser le faire... Tu aurais pu m’en vouloir de ne pas y être allée plus tôt...


    -                    Tu... tu y es allée ?


    -                    Oui, et... oh, Ellie, je suis tellement désolée de ne pas être venue vers toi plus tôt.


    -                    L’important est que tu sois finalement venue ! On peut peut-être se voir avant que tu ne repartes?, se risqua de demander la jeune sœur de Loha.


     


    La conversation ne continua que le temps de décider d’un rendez-vous.


     


     


    Dix ans. Une vie change énormément en dix ans. Tout le monde évolue en dix ans. Elles avaient toutes deux avancé vers des avenirs différentes. En soi, elles ne se connaissaient presque plus. Elles avaient beaucoup évolué, que ce soit au niveau caractère, manière d’être mais aussi physique. Loha n’appréhendait pas trop. Le coup de téléphone lui avait prouvé que sa sœur n’avait aucune rancœur ou amertume contre elle. Arrivant devant le bar convenu, Loha put voir Ellie attendant à une table. Elles se virent tandis que Loha s’engouffrait dans le lieu. Ellie se leva et naturellement elles se prirent dans les bras. Elles étaient l’une comme l’autre peu expressives mais c’était là leur moyen de se dire qu’elles s’étaient mutuellement manqué. Elles s’assirent ensuite.


    Leur frère s’imposa directement comme le premier sujet de conversation, évidemment. Un souvenir, puis un autre. Leurs yeux brillaient, partagés entre la joie de ces instants vécus ensemble et la tristesse de les savoir révolus. Elles étaient tristes, changèrent donc de conversations au profit de leurs propres vies, mais jamais Fabien ne disparaissait de leurs histoires. Il était leur point commun, il avait été le dernier fil conducteur entre elles. Jusqu’au bout, il avait été là pour les deux. Même décédé, il les reliait encore.


    Elles évoquèrent brièvement l’Angleterre. Quand retournerait-elle là-bas ? Elle l’ignorait, elle sentait juste qu’il était trop tôt pour repartir.


     


    -                    Loha ?


    -                    Hein ? Oups, excuse-moi, je me suis un peu  perdue dans mes pensées, tu me disais ?


    -                    Je te demandais combien de temps tu pensais rester par ici...


    -                    Ah ! Honnêtement, je ne sais pas. Pas longtemps en tout cas, je n’ai réservé ma chambre d’hôtel que pour encore une semaine et je ne suis pas sûre d’y rester plus longtemps.


    -                    Je... ouais d’accord, répondit-elle hésitante.


    -                    Toi tu as un truc en tête ! Tu voulais qu’on fasse quelque chose ensemble, c’est ça ?


    -                    Non, en fait je pensais que tu pourrais peut-être rester quelques jours de plus en venant chez moi si tu veux, enfin je n’sais pas, tu as probablement des obligations là-bas.


    -                    J’ai vu avec mon patron, il a compris qu’il me faudrait un peu de temps. Je n’avais pas pris beaucoup de vacances ces dernières années et il sait que Fabien... Enfin, si tu es sûre que ça te dérange pas, pourquoi pas !


     


    Il y a des liens qui ne s’effacent jamais. Des gens qui se perdent de vue et qui se retrouvent comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Elles s’étaient éloignées l’une de l’autre, dans le tourbillon d’une vie qui les avait dépassées, dans le songe d’un avenir que l’on ne trace pas forcément à sa guise mais que l’on tente de suivre d’aussi près que possible. Il peut arriver qu’on laisse des gens de côté parce qu’on pense ne pas pouvoir les concilier avec la vie que l’on désire. Mais c’est faux. On les laisse vraiment de côté parce qu’on a peur que nos décisions ne les déçoivent et que, ce jour-là, ce soit eux qui ne nous éloignent de leur vie. On ne fait pas toujours les bons choix. Seulement, parfois il est ensuite trop tard pour pouvoir revenir dessus. Heureusement pour elles, ce n’était pas le cas et elles se retrouvaient, enfin. Leur complicité croissait, surpassait même la relation qu’elles avaient pu avoir par le passé. Malgré leur sororité, elles n’avaient jamais été vraiment très proches en réalité. C’était avec Fabien que l’une comme l’autre avaient réellement été proches mais il n’était désormais plus là.


    La famille avait été un sujet à soigneusement éviter tout au long de la discussion alors elles avaient parlé de toute autre chose, comme par exemple le jeune homme avec qui Loha avait passé sa dernière vraie soirée londonienne ou celui avec qui Ellie venait de rompre à cause de diverses disputes quant à la famille du jeune homme. Elles avaient de nombreux points communs. Toutes deux n’aimaient pas spécialement s’étaler sur certains sujets tout comme toutes deux pouvaient avoir un tempérament de feu quand on s’amusait un peu trop à les taquiner. Elles avaient eu leurs soucis, leurs épreuves mais avaient su les surmonter, tantôt en fuyant, tantôt en essayant d’avancer coûte que coûte. Elles n’aimaient pas baisser les bras, abandonner, mais elles savaient cependant s’y résoudre quand il le fallait.


    Finalement, leur lien se fortifiant de jour en jour, le séjour se transforma en semaines. Quatre plus exactement. Loha acceptait à chaque fois l’offre de sa sœur de rester plus longtemps. Peut-être cherchait-elle à fuir un retour vers la reprise du quotidien. En tout cas, une condition restait toujours sur la table pour que Loha reste. Personne de leur famille ne devait être au courant de sa présence dans les environs. Loha ne restait que pour passer du temps avec sa sœur et éventuellement pour revoir des gens avec qui elle avait partagé son enfance et son adolescence, hormis sa famille. Loha refusait de s’adonner à ces histoires à nouveau. Elle risquait des reproches sur son départ, des railleries. Fabien. C’était uniquement pour lui qu’elle était revenue. Ellie. Voilà pourquoi elle restait. Tout s’arrêtait là, elle ne voulait rien de plus.


    

  


  
    Chapitre 8


     


     


    Le temps n’a jamais réellement effacé les blessures d’un passé trop troublant. Il les a parfois apaisées, parfois refermées lentement mais jamais il ne les a effacées. Tout le monde est dans le même panier face à cette torture qui se ressent jusqu’au fond des entrailles. Rien ne peut changer cela. L’impuissance terrasse toujours toutes les vaines tentatives pour avancer. Mettre un pied devant l’autre ne suffit pas à chaque fois. Parfois, le surplace semble être tout ce qu’on est capable de faire. Il faut cependant voir le bon côté des choses : quoi qu’il arrive, on ne peut pas reculer. On fait toujours un pas en avant, un choix crucial. Même abandonner est en soi réaliser qu’il y a un obstacle, s’en rapprocher puis ralentir en en voyant la difficulté.


    Loha n’aimait pas s’avouer vaincue. Elle détestait ne serait-ce qu’envisager d’abandonner, même s’il lui était arrivé de devoir le faire. Elle s’était toujours battue à la force de son caractère contre ce qui pouvait détruire son avenir. Elle avait eu mal, elle avait pleuré, elle avait crié. Pourtant, à chaque fois, elle s’en était fait une force qui lui permettrait d’aller plus loin vers un avenir qu’elle se dessinait au fur et à mesure. Malgré cela, à cette période de sa vie, alors qu’elle venait de perdre la personne qui comptait le plus à ses yeux, elle était incapable de mettre des mots sur sa douleur. Tout s’emprisonnait au fond de son âme, tombant dans le puits sans fond de l’ignorance, de ce qu’on cache mais qui finit toujours par revenir en pleine figure.


     


     


    Se voiler la face n’a jamais été une solution à un problème, quel qu’il soit. Ce n’était même qu’un moyen de se faire encore plus mal au moment de trébucher. Loha ne semblait pas se voiler la face, elle avait mal et ne le niait pas. Néanmoins, elle ne trouvait pas la manière de détruire ce qu’elle voulait ne plus jamais ressentir. Elle ne trouvait pas le moyen de l’expulser une bonne fois pour toute.


    Ne réussissant pas à faire de sa douleur une cicatrice dont elle finirait par s’habituer, elle la laissait de côté et titubait chaque jour davantage. La chute était longue. Sa concentration ne tenait jamais bien longtemps, elle ne riait jamais vraiment de bon cœur mais n’était jamais vraiment triste non plus. Elle restait neutre, vide. Son visage semblait montrer l’inverse, se tordant sous les divers sentiments que les autres pouvaient espérer la voir ressentir : de la bonne humeur après une blague, de l’énervement après une impolitesse. Ce n’était que comédie pour ne pas inquiéter qui que ce soit. Elle avait l’habitude de jouer à ces jeux-là. Elle n’aurait su dire en réalité elle-même ce qu’elle ressentait. C’était assez étrange. Elle n’était plus que corps, son esprit ayant disparu dans la tempête qui avait tout emporté de son humanité. Même retrouver sa sœur ne lui apportait pas autant de bonheur que cela aurait dû. Elle en ressortait de la sérénité, la perte d’un sentiment de solitude, mais aucune joie profonde.


     


     


    Elle semblait avoir perdu l’amplitude de sa vie. Anesthésie générale insuffisante pour une opération à cœur ouvert. Elle ne s’était probablement jamais autant remise en question que pendant ces quatre semaines. Elles avaient partagé énormément, Loha avait même fait semblant de rire parfois, elle souriait régulièrement mais son regard la trahissait. Il ne brillait pas, il ne pétillait pas. Il n’était plus plein de vie comme il l’avait si souvent été auparavant.


    Ce futur qui pourtant commençait à se laisser apercevoir s’était assombri à une vitesse folle. Un épais brouillard s’y était déposé. France, Angleterre. Passé, présent. Mais quel futur ? Ellie comprit ce dilemme et finit par dire à son aînée de retourner à Londres. Il ne s’agissait pas de la renvoyer de chez elle. Elle sentait juste cette hésitation, cette déchirure qui tiraillait Loha entre les deux lieux. Rentrer à Londres permettrait à la trentenaire de mettre les choses au clair, de savoir si son quotidien jusque-là pouvait toujours lui convenir. Le cas échéant, celui lui permettrait également de tirer un trait sur toute sa vie là-bas pour mieux revenir en France, là où son frère avait semblé si heureux les dernières années de sa vie.


    Elle devait donc retourner à Londres. Une peur persistait quand même. Chaque pas lui faisait peur. C’était peut-être le seul sentiment qu’elle était encore capable de ressentir entièrement. Pour se donner de la force, elle prit son billet d’avion et envoya un mail à sa meilleure amie pour la tenir au courant de son retour prochain. Une fois envoyé, elle ne pouvait plus revenir en arrière. Ce n’était pas le premier mail qu’elle lui envoyait pour donner des nouvelles quant à son séjour. Elle avait également vu par mail avec Adam pour qu’il lui prenne une remplaçante quelques temps, elle ne voulait pas handicaper l’équipe en laissant sa place vide trop longtemps.


     


     


    Loha finit donc par faire ses valises. En plein milieu cependant, elle s’arrêta et s’assit à côté d’une valise ouverte, découvrant une photo d’elle, Ellie et Fabien qu’elle venait de saisir sur le meuble, là où elle l’avait posée quelques semaines plus tôt. Elle déposa ses doigts comme pour caresser le visage de son frère, la nostalgie s’emparant d’elle, avant de poser le cadre dans la valise et de rester là, immobile, un instant. Vide. Toujours aussi vide. Après quelques minutes, elle se leva et continua sa valise, comme si rien ne l’avait arrêtée.


    La valise fut faite et bouclée au bout de peu de temps. Elle la porta jusque l’entrée où elle la déposa doucement, prête à partir incessamment sous peu. Plus que quelques heures à peine la séparaient de l’Angleterre. Aucun stress, aucune pression tout comme aucune joie ou tristesse. Encore et toujours. Ellie voulait l’accompagner alors elles se rendirent ensemble à l’aéroport. Là-bas, elles s’entrelacèrent comme elles l’avaient fait en se retrouvant, se promettant de se tenir au courant de leur situation, quel que soit le choix de Loha. Le silence demeura, plutôt pesant, au moment de l’au revoir. Cela les ramenait dix ans en arrière, au même endroit, avec une seule personne en plus avec elles à l’époque. Fabien.


     


     


    Loha fit un dernier signe de la main à Ellie avant de se retourner pour avancer vers le personnel d’aéroport. Elle était sur le point de retourner dans son pays d’adoption, elle s’en rendait seulement compte. Bien que l’heure de vol fût courte, elle fit en sorte de ne pas penser à tout cela plus que nécessaire, s’occupant en lisant des magazines achetés dans une des boutiques de l’aéroport avant d’embarquer.


    

  


  
    Chapitre 9


     


     


    19 mars. Le printemps allait bientôt se disperser sur cette nature encore assombrie par un soleil qui se cachait pendant des heures souvent trop longues et trop fraîches. Les gros manteaux commençaient à devenir plus fins, les épaisseurs diminuaient. L’été était pourtant encore loin. Le jour commençait à peine, tout évoluait petit à petit. Les fleurs allaient bientôt montrer le bout de leur nez.


     


     


    Loha sortait de l’avion, appréhendant un peu son retour dans ce pays qui l’avait accueilli tant d’années. Elle avançait avec hésitation, cherchant des yeux sa meilleure amie qu’elle n’avait pas vu depuis un mois environ. Elle ne la trouvait pas. Son regard devint celui d’une petite fille apeurée et perdue, ne trouvant plus ses repères au milieu de la foule. Puis, elle vit cette grande silhouette, qu’elle reconnaîtrait entre toutes, aux cheveux blonds coupés au carré, qui se retourna. Sans un mot, celle-ci arriva vers elle assez vite et la serra contre elle. BOUM. Une explosion. Elle entendit la fissure au fond d’elle. Elle comprenait en même temps ce qu’il se passait, les larmes se mettaient à dévaler son visage. Elle réalisait.


    Le bouclier avait cédé, laissant sa confiance en sa meilleure amie surplomber la peur inconsciente de craquer. La tempête commençait, la cascade se déchaînait, elle n’était plus calme du tout. Toute cette absence de sentiments durant ce mois entier avait pour conséquence cet effondrement littéral dans les bras de Casey, qui tentait tant bien que mal de la réconforter. Elle ne l’entendait pas, aucun « chut » ou « je suis là » ne semblèrent atteindre ses oreilles. Juste une présence. En plein milieu de l’aéroport, la fatigue et la douleur s’exprimaient enfin. Les sanglots obstruaient sa gorge et la stoppaient dans son envie de crier au monde entier qu’elle avait plus mal que jamais.


     


     


    Loha avait besoin de pleurer, elles le savaient toutes deux et ne se préoccupaient ainsi aucunement des gens autour d’elles. Ils pouvaient bien les observer, les juger, peu leur importait. Ce vide que Loha avait pu ressentir en France était bien loin désormais, remplacé par un surplus d’émotions bien trop fortes pour qu’elle ne puisse les contrôler. La France avait toujours été le symbole de ses douleurs, l’endroit qu’elle avait fui. Elle avait appris à y vivre sous ce bouclier qui s’était par lui-même reformé lors de son retour à ses racines. La présence de sa sœur avait renforcé cela. Montrer sa faiblesse, sa douleur à sa cadette n’avait jamais été son genre. Elle avait toujours préféré la protéger, cherchant même le temps de son séjour à la rassurer, la calmer, à l’aider à aller de l’avant là où elle-même faisait du surplace. Face à cette destruction dont les effets ne se faisaient sentir qu’en ce lieu, elle aurait préféré continuer sans souffrance. Le calme et la sérénité l’avait cependant encore plus rongé que les larmes. La plaie s’était ouverte de plus en plus en attendant le pansement et la douleur n’en était donc que plus forte. La cicatrisation mettrait du temps, aucun doute là-dessus.


     


     


    Une minute. Cinq minutes. Trente minutes. Soixante minutes, une heure. En réalité, le temps s’était arrêté sur sa peine. C’était trop vif pour s’arrêter en un claquement de doigts. Les vannes semblaient doucement se refermer mais quelques larmes continuaient de rouler sur son visage. Une à une, les gouttes salées perlaient les joues inondées de la brune. Ressentant ce petit apaisement, Casey proposa à Loha d’aller à la voiture et de rentrer à la maison. Incapable de maîtriser parfaitement ses sanglots, elle se contenta de hocher la tête et de la suivre. Elles restaient muettes toutes les deux. En effet, Casey, qui était incapable de trouver les mots qui calmeraient vraiment Loha, mit la radio, espérant que la musique puisse user de ce pouvoir qu’on lui disait toujours avoir. Elle tourna une demie seconde la tête pour voir l’effet de la chanson sur le bout de femme dévastée qu’était Loha. Les larmes se calmaient davantage. Mission accomplie, soulagement pour la blonde.


    L’instant d’après, une nouvelle chanson se mit à résonner dans l’habitacle, une chanson que Loha connaissait très bien. Le torrent recommença de plus belle. Casey ne savait que faire alors elle se contenta juste d’éteindre la radio pour aider son amie qui cachait désormais son visage entre ses mains tremblantes. Casey regrettait de ne pas pouvoir s’arrêter. Elle s’énervait, insultant chaque conducteur qui ne roulait pas assez vite ou ne démarrait pas immédiatement à un feu. Elle était sur les nerfs de ne pas pouvoir agir. Ses doigts tapotaient le volant par anxiété et son regard s’obscurcissait. Loha se recroquevillait sur elle-même à côté d’elle et elle ne pouvait qu’être spectateur tant qu’elles étaient en route.


    A peine furent-elles arrêtées devant le logement de Loha que Casey se tourna vers cette dernière pour la prendre dans ses bras. Trop tard, elle ouvrait déjà la porte pour sortir du véhicule. Elle voulait s’échapper de sa cage. Casey la suivait des yeux, Loha le sentait. Cela ne l’empêcha pas d’aller prendre sa valise et de se diriger vers les petites marches qui marquaient l’entrée du bâtiment. Elle les connaissait par cœur, elle savait leur présence, nombre de fois était-elle passée par là, et pourtant, elle s’écroula de tout son long. Casey accourut. Elle la débarrassa de sa valise qu’elle poussa plus loin et tenta de relever son amie, cherchant à savoir si elle s’était fait mal. Connaissant parfaitement le silence dont faisait preuve Loha quand elle n’allait pas bien, elle ne lui demanda rien. Un éclat de rire surprit Casey. L’éclat de rire n’était pour autant pas un signe de bonne humeur mais plutôt un rire jaune qui rapidement se tut. Casey restait stupéfaite et incapable de réagir face à cette version de Loha.


     


     


    Cette dernière se releva et avança vers le hall. Elle ne pleurait plus mais en avait pourtant toujours envie. Sa tristesse s’était assez exprimée semblait-il. Elle avait enfin relâché cette peine accumulée jusque-là. Une fois entrée dans l’appartement, Loha fit signe à Casey de laisser la valise dans l’entrée. Elle y resterait d’ailleurs probablement quelques jours avant d’être ouverte et défaite. Toute force s’était échappée du corps de Loha qui vacillait sous cette conscience pesante de cette interminable torture.


    Elle se figea. Sur le mur, une photo de lui et elle. Elle s’empara de l’objet et le balança à l’autre bout de la pièce, causant un fracas dont elle percevait l’écho jusque dans ses entrailles. Casey l’avait évité de justesse et Loha en fut désolée quand elle le réalisa. La maîtrise de son être entier s’était évanouie. L’autodestruction en était à son étape la plus importante et elle ne savait aller contre cela. Les larmes disparues revinrent à la charge, ruisselant sur sa plaie béante. Il était mort. Fabien était mort.


    Casey avait fini par partir, folle de son impuissance dans l’impasse dans laquelle se trouvait Loha. Seule, celle-ci avait fini par se calmer. Elle s’était allongée sur son canapé, complètement épuisée. Il était mort, il l’avait laissé, elle ne le reverrait plus jamais. Plus jamais. Les mots se heurtaient aux parois de son âme, l’affaiblissant de minute en minute. L’appel un mois plus tôt n’avait été que les prémices de la blessure qu’elle avait ce jour-là. Elle subissait. Le combat était perdu d’avance, elle abandonnait la lutte, se laissant tomber dans les méandres de ses souvenirs. Les vieux démons revenaient, toute sa vie se résumait à de la fragilité. Fragile depuis le départ. Comment avait-elle pu croire qu’elle avait perdu cette faiblesse ? Il ne serait pas fier d’elle s’il était là. Il aurait peut-être même honte. Mais il n’était pas là, il ne le serait jamais plus. Nouveau torrent de larmes. Un énième.


     


     


    Il lui fallait des heures pour s’en remettre, il lui faudrait certainement des jours si ce n’était des semaines pour retrouver la force d’avancer. Il était trois heures du matin quand elle plongea dans son lit, après un texto envoyé à sa meilleure amie. Cette dernière avait beau être partie des heures auparavant, elles étaient restées en contact après. L’inquiétude était facile à déceler dans les réponses de la blonde. Ce n’était probablement pas une simple déprime, c’était plus profond que cela. Une dépression. Tout son corps était touché par cette douleur qui la serrait, l’étreignait jusqu’à l’étouffement. Sans ce lien avec son amie, elle se serait perdue, abattue par son acceptation trop rapide de la défaite. Elle abandonnait, se laissait tomber dans cette joute qui n’en finirait pourtant pas de sitôt.


     


     


    Plus rien autour d’elle n’avait de sens. Il lui arrivait même de ne plus savoir où elle était, se réveillant quelques secondes au milieu de sa torpeur. Le pire était que toute notion du temps s’en était allée avec ses dernières onces de force. Elle s’endormait presque chaque fois aux premières lueurs du jour, qu’elle ne voyait même pas malgré ses rideaux ouverts. Au fil des jours, même si ses larmes avaient fini par s’interrompre, il restait le chagrin. Elle était repliée sur elle-même, dans un nid qu’elle avait fini par se construire. La visite quotidienne de Casey ne suffisait pas à réveiller la Loha joviale qui persistait à se dérober.


     


     


    Une semaine après son retour, c’est Adam qui vint lui rendre visite. Il avait eu quelques informations par Casey, du moins c’est ce que Loha comprit rapidement puisqu’il ne lui avoua pas. Il avait tenté, en vain, de l’aider à sortir. Cela lui faisait mal de la voir ainsi, elle l’avait remarqué, mais elle s’en fichait, elle se fichait de tout maintenant que son frère était décédé. Toutes les solutions possibles s’obstinaient à s’échapper. En même temps, elle ne cherchait pas vraiment à les arrêter... Elle n’avait aucunement l’envie de se sortir de cette situation ou du moins, elle n’avait pas l’impression de pouvoir le faire alors elle abandonnait. Cela lui prenait moins d’énergie et puisqu’elle n’en avait presque plus, autant conserver le peu qu’il lui restait. La chute était à la fois rapide et turbulente. Elle ignorait chaque branche qui pourrait l’aider à ralentir ce processus, si ce n’était le stopper. Toute présence était étouffante, tout silence également. Elle ne supportait plus rien. Parfois, des excès de colère la poussaient même à mordre un coussin pour ne pas exploser. Ou même plutôt imploser.


     


     


    Une autre semaine fut nécessaire avant toute initiative fructueuse. Les bons souvenirs lui manquaient. Elle voulait finalement aller mieux mais ne savait comment faire. Se rappeler de moments avec son frère semblant trop la heurter, elle tenta de se raccrocher à d’autres souvenirs. Aux rires qu’elle avait pu partager avec des amis. Aux moments où elle s’était sentie bien. Parfois même mieux que jamais. Elle voulait se raccrocher à sa vie londonienne. Elle voulait se raccrocher aux gens qui lui avaient permis d’être heureuse. Une seule personne avait eu ce pouvoir autant que Fabien. Il pourrait peut-être l’aider. Lui. Non, elle n’avait pas le droit d’en faire sa bouée de sauvetage, cela ne serait pas juste. Elle n’avait pas le droit de l’appeler à l’aide. Elle se renferma donc davantage dans sa coquille.


    Allongée dans son lit depuis son réveil, dix heures plus tôt, elle tournait dans tous les sens. Elle cessait parfois tout mouvement pour fixer le mur, le regard vide puis pleurait quelques secondes et reprenait sa danse. Une momie aurait eu une apparence plus digne qu’elle, et ce sans difficulté. Sa raison avait perdu depuis bien longtemps le contrôle de ses gestes. Elle n’était plus que vieux réflexes et gestes instinctifs.          Elle essayait de réagir mais son corps ne semblait pas être de cet avis.


     


     


    Au bout de plusieurs heures de son rituel un peu spécial, alors que l’aurore n’allait pas tarder et que ses yeux se fermeraient pour un moment, elle finit par saisir son portable. Une initiative. La première vraie initiative dont elle fit preuve pour se relever. « Hey... je ne l’ai pas fait avant, mais je tenais à te remercier pour la merveilleuse soirée que l’on a passé... J’aurais aimé que tout s’arrête à ce moment-là ». Cela pouvait sonner comme un remerciement simple mais aussi comme un appel à l’aide, une envie de retourner en arrière. C’était probablement le cas. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avait ressenti le besoin d’envoyer ce message, ces quelques mots qui l’avaient pendant un très court instant emmener dans l’atmosphère chaleureuse de cette soirée.


    

  


  
    Chapitre 10


     


     


    Demander de l’aide ne suffit pas toujours. Tenter de s’accrocher à une branche n’assure pas la fin de la chute. La prise peut ne pas être assez ferme, menant à la relâche et finalement à la chute à nouveau. Ou pire, la branche peut céder, casser, rompant tout espoir. Il aurait pu être sa sortie de secours. Elle aurait voulu qu’il le soit. A son réveil, il devait être approximativement seize heures – à vrai dire, elle n’avait pas cherché à le savoir -, elle se jeta sur son téléphone à la recherche d’une quelconque réponse. Rien. Aucun message, un vide complet. Il avait pourtant dû avoir la possibilité de lui répondre. Il ne l’avait pas fait.


    Sa solitude et sa peine se multiplièrent, si tant est que cela soit possible, la faisant replonger sous sa couette dans une nouvelle cascade de larmes. Même avec lui, elle avait mal agi. Surtout avec lui. Elle le réalisait bien mais trop tard. Casey était là pour l’aider, Adam aussi, ce n’était pourtant pas suffisant. Elle voulait son frère. Elle voulait Elwin. A croire qu’elle voulait se terrer dans son chagrin. Elle tomba lentement dans le sommeil à nouveau, l’espace d’une heure ou deux, assommée par ce nouvel échec.


     


     


    Un bruit retentit. Quelqu’un venait de sonner à la porte. Ce n’était pas Casey qui était passée le midi. Elle ne se lèverait donc pas. Insistance. Elle ne réussit qu’à soupirer avant de finalement pouvoir se lever et aller vers la porte. Au pire, devinant l’état dans lequel elle était, la personne partirait en courant, apeurée, la laissant ainsi tranquille. Elle ne pensait pas que ce puisse être l’inverse. Résignée, elle se poussa et le laissa entrer. Il ne partirait pas, il ne la laisserait pas tomber. Il ne serait pas aussi tendre que la fois précédente, elle le devinait. En effet, Adam passa près d’une heure à tenter de la faire venir au travail le lendemain. Il ne s’agissait pas forcément de travailler, uniquement de sortir de son appartement. Voir les collègues pourrait l’aider. C’était du moins ce dont il était persuadé.


    Elle refusait catégoriquement mais c’était sans compter l’entêtement de son patron. Se montrer aux yeux des autres, les laisser voir la plaie béante qui transparaissait sur son corps entier lui était impossible. Elle n’en était pas capable. Il ne lâchait pas l’affaire pour autant. Il ne comptait pas la laisser souffrir ainsi. Lorsqu’il franchit la porte pour sortir, il lui affirma qu’il viendrait la chercher le lendemain, qu’elle n’aurait pas le choix. Aucun temps de réponse ne lui fut accordé puisqu’il ferma la porte derrière lui juste après.


     


     


    La nuit qui suivit ne dérogea pas à la règle et fut sans sommeil. Par contre, là où elle avait été complètement affaiblie les nuits précédentes, elle s’était là affairée à tourner en rond dans toutes les pièces, préoccupée. Plusieurs cadres en avaient subi les conséquences finissant, comme la photographie quelques jours plus tôt, littéralement explosés sur le sol. C’était sa manière de se calmer les nerfs, de ranger en attendant le lendemain. Vers trois heures du matin, elle décida de prendre une douche. Une escapade d’une petite heure qu’elle s’autorisait malgré l’heure peu anodine. Une toute petite heure. Mais une escapade quand même. Comme pour toutes douches prises depuis son retour, l’eau coulait sur son corps éteint, accompagnée de continuelles gouttes salées porteuses de son malheur, la laissant plus passive que jamais.


    Elle était épuisée. Fatiguée de ne pas savoir se battre, d’être battue d’avance. Rapidement, elle s’écroula sur ses jambes, incapables de la porter davantage sous ce flot. L’eau rebondissait sur elle comme les souvenirs qui hantaient son esprit. Accroupie, elle ferma les yeux, affaiblie au maximum. Son courage s’en allait. Pourtant, elle semblait puiser quelques forces qui, nichées au fond d’elle, ressortaient petit à petit, l’aidant à ne pas complètement vaciller sous le joug de son âme meurtrie. Il lui fallut une heure pour trouver l’envie d’éteindre l’eau. Lorsqu’elle se releva, ses deux iris reflétaient un vide apeurant, mais ils ne comportaient plus autant de tristesse qu’auparavant. Du moins, ce fut le cas quelques minutes. Elle fit un pas vers le miroir. Mauvaise idée. L’image qu’elle vit d’elle-même lui donna envie de vomir. Peur. Honte. Puis peine à nouveau. Comment était-elle tombée si bas ? Pourquoi ne réussissait-elle pas à redevenir celle qu’elle avait été tant d’années ? La joyeuse Loha, elle ne parvenait même pas à la retrouver par elle-même. Alors qui d’autres le pourrait ?


     


     


    Munie d’une brosse, la jeune femme se battit sans relâche contre les nœuds qui s’étaient formés dans ses cheveux. C’était le seul combat qu’elle pouvait encore espérer remporter. Il faut dire que ses longs cheveux étaient plutôt dociles, eux. Elle se dirigea ensuite vers sa chambre et se choisit une tenue. Il était près de six heures du matin. Elle prenait son temps pour chaque étape de préparation. Son manque de sommeil ne semblait pas perturber son envie et son objectif de limiter les dégâts.


     


     


    Une heure plus tard, la sonnette retentit comme prévu. Elle voulut faire comme si elle n’était pas là mais il insisterait et elle ne saurait mentir très longtemps. Elle se décida donc à aller ouvrir la porte. Un t-shirt large qui ne la mettait pas du tout en valeur retombait sur son jean. Pas de tenue bien sérieuse, du moins pas selon ses goûts habituels. Aucune envie de travailler. Bien que peu fan de mode et d’habillement, il alla dans sa chambre et se donna le droit de regarder sa garde-robe pour trouver une tenue qui correspondait un peu mieux à la jeune femme. Il en sortit une tenue, décontractée certes mais pas trop, pour qu’elle soit un peu plus elle-même. Il fallait que quelqu’un la sorte de sa torpeur et cela ne le dérangeait pas de le faire.


    Elle s’en fichait pas mal d’être présentable. Pour autant, elle prit les vêtements, en soupirant néanmoins, et alla se changer dans la salle de bains pendant qu’Adam attendait à la porte, prêt à partir. Lorsqu’elle sortit de là, cette tenue qui autrefois lui saillit si bien était devenue un peu trop grande pour elle. Il fallait avouer qu’elle n’avait pas particulièrement mangé ces temps-ci, elle n’en avait plus le goût. Cela pouvait en partie expliquer son manque de force. Adam réalisait chaque seconde davantage la détresse de son amie. Il s’en voulait de ne savoir mieux l’aider.


     


     


    Le trajet fut ponctué de discussions qu’Adam lançait mais qui n’aboutissaient qu’à de semi-réponses de son interlocutrice. Elle ne lui rendait pas la tâche facile. Personne n’était encore arrivé puisque, comme chaque matin, Adam ouvrait l’agence un bon quart d’heure avant l’arrivée des autres. Elle put donc prendre le temps de se faire à l’idée d’être hors de chez elle, de voir du monde. Ils allaient arriver, elle le savait. Elle ne pouvait même pas se terrer dans son bureau qui était certainement occupé par les affaires de son remplaçant.


    Elle restait plantée là, ne sachant où se diriger. Adam partit quelques minutes dans son bureau. Elle était en plein milieu de l’agence et regardait autour d’elle. Elle était comme perdue en ce lieu. Lorsqu’il revint, il lui expliqua que sa remplaçante était partie quelques jours auparavant et que son bureau n’attendait donc plus qu’elle. Cette annonce ne lui fit rien. Elle s’en fichait. C’était même peu dire. Pourtant, machinalement, elle alla dans cette petite salle et se mit à ranger des dossiers, à tenter d’ordonner les choses comme elles l’avaient été avant. Elle ne voulait pourtant pas travailler, elle rangeait juste. Sa remplaçante s’était organisée à sa manière et n’avait rien remis en place à son départ. Tout était dans tous les sens. Le bureau représentait assez bien son occupante habituelle...


     


     


    Son attention portée sur les dossiers, elle put ignorer l’arrivée de ses collègues, c’était d’ailleurs là son but. Elle ne les entendit pas. Pourtant, un à un, ils l’avaient observé, avaient souri en la voyant occupée à travailler. Aucun n’avait pourtant ignoré son allure désastreuse. Une fois le rangement fini, alors qu’ils étaient tous retournés à leurs propres tâches, elle se mit à fixer le mur face à elle. Cette matinée ne l’avait en rien aidé. Son énervement s’était juste contenu dans son besoin de ranger. Elle leva les yeux un instant, un si bref instant, pourtant suffisant pour l’apercevoir. Au même moment, il avait levé les yeux et avait aperçu ce fantôme trônant dans le bureau. Il fuit aussitôt. Coup fatal. Nouvelle rafale de larmes en prévision, elle réussit pourtant à les ravaler sans trop savoir comment. Il avait donc bien dû recevoir son message mais ne voulait plus avoir à faire avec elle. L’idée était claire.


     


     


    Elle sortit de son bureau et se précipita vers celui d’Adam pour le prévenir qu’elle ne pouvait plus, qu’elle voulait partir, qu’elle en avait besoin. Lasse, mal, elle ne pouvait supporter une minute de plus. Il s’énerva. Elle tenta de se contenir tandis qu’il la sermonnait, qu’il tentait de la secouer. C’était vain. Les larmes avaient toujours l’ascendant sur elle. Chaque mot était aiguisé, comme choisi pour la blesser. Il le faisait exprès. Il n’aimait pas lui parler ainsi, il ne l’avait d’ailleurs jamais fait. Il voulait qu’elle avance, qu’elle réussisse à surpasser cette épreuve, aussi difficile soit-elle et il ne voyait plus d’autres possibilités.


    Il continua ainsi pendant cinq minutes, peut-être dix. Une éternité pour elle. Elle était perdue et l’un de ses derniers supports la blessait encore plus. Quoi qu’il puisse lui dire, elle en entendait la dureté mais le message en lui-même s’effaçait aussitôt. Elle ne voulait pas se rappeler ce qu’il lui disait. Il s’arrêta enfin et la serra dans ses bras. Elle le repoussa et tourna les talons avec faiblesse. Apogée de sa tristesse. Elle avançait vers la sortie, lentement, douloureusement. Le zombie voulait retourner à son domicile, prête à enfin commencer sa nuit de sommeil.


     


     


    Alors qu’elle se rapprochait de la porte, tous ses collègues vinrent lui parler. Ils virent alors son visage qui lors du rangement avait été caché par ses cheveux. Ils purent remarquer les traces d’une peine encore bien trop vive. La pitié qu’elle vit dans leur regard lui fit l’effet d’un coup de poignard supplémentaire. Ils étaient autour d’elle tels les spectateurs d’une scène de cirque. Elle le ressentait ainsi. Exagéré peut-être, comme tout ce qu’elle ressentait ces derniers temps. Elle n’avait plus aucune notion de la nuance. Elle ne supportait en tous les cas pas leur présence.


    Elle remarqua quelque chose. Ils étaient tous là. Tous sauf un. Déception. Ultime déception. Elle regarda par-dessus l’épaule de Dona et put apercevoir à nouveau ce regard fuyant. Il ne voulait pas la voir. C’était définitif. Clair. Bien plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle mit fin aux discussions tant bien que mal et quitta la pièce sans un regard en arrière. Elle voulait fuir, comme elle l’avait si longtemps fait. Fuir. Courir. Ses pas se firent de plus en plus rapides, du moins tant que son énergie le lui permettait, elle ne pouvait ralentir. Sa vue se troublait peu à peu tandis qu’elle rejoignait avec rapidité son domicile. Elle ne trébucha pas, ce qui pouvait même relever du miracle vu son état depuis des semaines.


     


     


    Essoufflée, elle termina sa course face à la porte. Elle pleurait trop pour pouvoir ne serait-ce qu’apercevoir la serrure. Dans ce petit couloir qui liait plusieurs appartements, elle se posa contre le mur et se laissa glisser jusqu’au sol où, tête contre les genoux, elle se laissa emmener par le flot qui se déversait une énième fois. Elle n’était plus capable de tenir, elle en avait pourtant fait l’effort. Elle avait besoin de craquer, plus que jamais. Tout s’écroulait. Chute. Vertige. Elle n’était plus maître des évènements depuis longtemps, pourtant plus que jamais, elle avait mal. Une solitude pesante se rajoutait sur ce fardeau déjà bien lourd. De plus, sa course avait épuisé son stock d’énergie.


    Finalement, après avoir essuyé ses yeux, elle se convint d’entrer. Un tour de serrure. Pression sur la poignée. Elle retournait au point de départ, avec l’envie de ne plus quitter ce lieu. Elle s’y cloîtrait tout comme elle se cloîtrait dans sa dépression. Elle jeta les clés sur la table. Puis elle s’étala sur le canapé, n’attendant pas pour s’assoupir. Une matinée loin de ce lieu. Une parenthèse effaçable. Elle n’avait que confirmer son envie de rester dans son coin. Sans issue. Rien ne pouvait l’aider.


    

  


  
    Chapitre 11


     


     


    France. Elle avait besoin de retourner en France. Elle ne vivait plus là. Elle survivait. C’était trop dur, trop éprouvant. Ce manque de sentiments, ce manque de tout lui avaient fait du bien. Elle préférait pas assez à trop. Elle étouffait à force de trop ressentir. Chaque décision qu’elle prenait n’était qu’une énième fuite en avant. Elle pleurerait mais le ferait de l’autre côté de la Manche. Elle n’en demeurait pas moins déterminée qu’elle devait partir. Ne restait plus qu’à trouver la force pour regrouper ses affaires. Sa détermination s’arrêtait là où la dépression commençait à s’être trop imprégnée.


    Epave. C’était tout ce qu’il restait d’elle. Vague carcasse d’un corps secoué par la tempête et qui n’avait pas su empêcher le naufrage. Sortir la tête de l’eau n’était pas une mince affaire. Le faire seul était pire encore. Elle ne faisait que s’enfoncer. Elle était allée le vendredi précédent au travail, nous étions désormais lundi, et personne n’était venu au rapport, pas même Casey. Peut-être avaient-ils tous abandonné ce combat dont l’issue était inévitable. Elle ne se relèverait jamais, elle en était persuadée.


     


     


    On a tous déjà voulu remonter le temps. On a tous déjà voulu oublier nos peines pour retourner à une époque de paix intérieure, de joie. Tous, sans exception, au moins une fois dans notre vie. Vouloir retourner dans le passé est pourtant d’une lâcheté folle quand on y réfléchit bien. Le futur peut offrir les mêmes bons moments que le passé. Seulement, le doute détruit cette pensée. La nostalgie contribue probablement également à ce phénomène. Loha avait besoin d’avancer mais son seul souhait était de reculer. Elle n’aimait pas ce qu’elle devenait mais faisait pourtant tout pour s’emprisonner dans ce rôle.


     


     


    Avec une soudaineté qui l’étonna, elle prit une première valise et commença à y regrouper des affaires. Les vêtements ouvrirent la marche. C’était la partie la plus simple. Les photos, les souvenirs, les autres effets personnels seraient une autre histoire. Chaque objet comportait une trace de sa vie à Londres. Elle s’attaqua ensuite aux rares cadres qui n’avaient pas valsé et aux photos qui trônaient sur son réfrigérateur. Elle les disposa dans une petite boîte rectangulaire qu’elle mit dans la troisième valise, les deux premières étant pleines de vêtements. Elle déménageait. Ces mots étaient bizarres. N’était-ce pas elle qui se disait que changer de maison ne changeait en rien qui nous étions ?


    Les minutes étaient insupportables mais apportaient aussi un soulagement surprenant. Elle avait beaucoup d’affaires à ranger et trier en dix ans. Dix longues années sur lesquelles elle voulait tirer un trait une bonne fois pour toutes. Elle ouvrit le tiroir de sa table de chevet et en sortit un petit coffret, plein de lettres. Elle s’assit sur son lit et posa la boîte à côté d’elle avant d’en soulever le couvercle. Une hésitation se fit sentir. Sa force occasionnelle ne tiendrait pas face à la relecture de ces morceaux de papier, elle ne l’ignorait pas. Pourtant, l’attraction était trop importante, elle se plongea dans ces moments.


     


     


    Une lettre trônait au-dessus des autres. Elle l’aurait reconnu entre mille. Ses doigts se rapprochèrent de la feuille avant de s’éloigner comme si elle avait peur de se brûler. Elle la saisit enfin et déplia les trois pages qui la constituaient. Boule au ventre. Cela datait de si loin. Elle revoyait malgré tout la scène dans sa tête comme si cela datait d’hier. Elle en déchiffra chaque mot avec la même difficulté que huit ans auparavant. Depuis, il n’avait pas seulement quitté le pays, il ne l’avait pas seulement quitté elle. Son courage s’effaça, elle se retrouva anéantie. Larmes à nouveau, cela n’en finirait donc jamais. Elle le perdait une troisième fois en lisant les mots qu’il avait écrits. Du pouce, elle caressa l’écriture de son frère. Elle souffrait plus qu’elle ne pouvait l’endurer. Le barrage avait complètement cédé. Sous ses doigts, l’arme qui l’achevait se retrouva détruite en lambeaux. Déchirée. La lettre était littéralement déchirée. Sa lectrice l’était peut-être autant. Chacun leur tour, les morceaux tombaient sur le sol, à ses pieds. Une fois les mains vides, elle serra les poings et les pressa contre ses joues. Elle voulait faire rempart à tout ça, elle voulait avoir un impact, un poids, pouvoir refuser tout ce que son âme l’obligeait à subir. Ultime impuissance.


     


     


    Son monde ne tournait désormais qu’autour de cette ombre d’elle-même. Elle aurait voulu qu’il en soit autrement. Un bruit se fit entendre. Assourdie par le fracas de sa descente aux enfers, elle ne fit même pas attention à cette petite nuisance qui ne venait pourtant que de la pièce d’à côté. Le bruit se fit entendre à nouveau, résonnant dans tout l’appartement. Toujours aucune réaction. Les seuls sons qui faisaient écho dans sa tête étaient les mots de la lettre. Elle n’entendait pas malgré la force utilisée pour qu’elle y prête attention. Le gouffre n’avait pas de fond, elle n’avait plus la force.


    Perdue plus que jamais. Ses sens s’étaient éteints. La noirceur de ses pensées la faisait définitivement sombrer. Même respirer était difficile. Elle ne sentait même plus sa poitrine se soulever, elle ne sentait plus l’air passer.


     


     


    Elle sentit soudain quelque chose, un contact. Elle n’était pas seule. Elle le sentait. Elle ne réussissait pas à désépaissir ce brouillard qui l’entourait. Lorsque la vague se calma et qu’elle put à nouveau voir autour d’elle, elle remarqua qu’elle était dans les bras de quelqu’un. Qui était-ce ? Que s’était-il passé ? Etait-ce son frère ? Sortait-elle de son cauchemar ? Des bras masculins l’entouraient, c’est tout ce dont elle était sûre. Ce simple geste la calmait incroyablement. Lorsqu’il s’écarta, il la regarda dans les yeux. Aucune pitié, aucune compassion. Aucune fuite. Juste une envie de l’aider, une tendresse folle.


    Elle devait rêver, il ne pouvait en être autrement. De nouveaux flots semblèrent rejoindre ses yeux mais ce n’était pas les mêmes qu’auparavant. C’était là des larmes de soulagement, celles d’un espoir retrouvé. Elle n’était peut-être plus seule. Il la reprit immédiatement dans ses bras, craignant qu’elle ne pleure encore. Cette chaleur lui fit un bien fou. Un tremblement de terre secouait cette peine qui avait tant régné. La situation changeait. Il était là. Elle avait espéré que ce soit le cas. Lui. Il avait une telle incidence sur elle. Il était le seul à pouvoir lui apporter une lueur d’espoir depuis la mort de Fabien. Elle se lova contre lui, laissant la peine terminer sa course folle, lentement mais sûrement. Elle sentit son souffle près de son oreille. Ses yeux se fermèrent pour se délecter de cette présence rassurante.


     


    -                    Je suis là, cesse de pleurer... je suis là...


    -                    Merci. Vraiment, merci, lâcha-t-elle dans un sanglot.


    -                    Je serai là dès que tu en auras besoin désormais. J’aurai dû être là avant, j’en suis désolé...


     


    Elle laissa quelques secondes s’écouler avant de se décaler pour déposer ses lèvres sur la joue de cet homme. Ce collègue. Cet ami. Celui qui lui avait permis de passer un si bon moment avant que tout ne se déchaîne contre elle. Ils se connaissaient si peu au final. Pourtant, il l’aidait. Sa présence l’aidait. Elle s’accrochait à cette branche. Elle réussirait à remonter la pente. Espoir.


    Tout n’était pas terminé pour autant. Elle n’ignorait pas cette brûlure au fond d’elle, brûlure si dévastatrice mais la chaleur l’aidait à oublier ça un instant. Les perles salées disparurent de son visage sous une caresse du pouce d’Elwin. Aucune autre ne vint les remplacer. Les émotions se bousculaient en elle. Des émotions contradictoires. Elle n’était plus vide, elle n’était plus juste détruite. Elle sentait qu’il pouvait y avoir une issue, pour la première fois depuis qu’elle était revenue à Londres.


     


     


    Sans un mot, il se leva du lit et lui tendit la main pour qu’elle le suive. Elle le regarda interrogative d’abord puis décida de lui faire confiance. Elle saisit sa main comme elle saisissait sa chance de s’en sortir. Il l’emmena vers le salon, ayant probablement repéré les pièces quand il la cherchait, et alla sur le canapé.


     


    -                    La question va paraître bête, mais t’es rentré comment ?


    -                    J’ai sonné, plusieurs fois, mais tu ne répondais pas. Je me doutais bien que tu étais là donc j’ai tenté d’ouvrir la porte pour voir si c’était le cas et vu qu’elle n’était pas verrouillée, j’ai pu entrer.


    -                    Tu venais pour quoi ?


    -                    J’ai bien vu vendredi que tu n’allais pas bien mais j’ai voulu l’ignorer, par fierté. J’y ai pensé tout le week-end, alors je me suis dit qu’il fallait que je vienne. J’étais inquiet tu sais… mais j’avais peur que tu ne veuilles pas de mon aide…


     


    Elle hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait mais ne voulait pas s’étaler sur l’état dans lequel elle avait pu être, l’état dans lequel elle était toujours ni même sur sa visite à l’entreprise quelques jours plus tôt. Quelque chose devenu inhabituel se produisit. Sur le visage de Loha se glissa en effet un petit sourire. Tout allait aller mieux. Tout ne pourrait d’ailleurs qu’aller mieux maintenant qu’il était là.


     


     


    Elle l’observa tenter de chercher quelque chose mais ne devina pas à temps pour l’aider. Il s’empara de la télécommande et alluma l’écran qui n’avait pas fonctionné depuis belle lurette. Il voulait lui changer les idées. Elle fixait l’écran quand il se tourna vers elle pour voir si cela lui convenait. Il partit donc à la recherche d’un programme convenable pour ne pas l’ennuyer ni faire ressurgir ses vieux démons. Un film se présenta à eux. Une comédie populaire qui ne pourrait que détendre l’atmosphère.


    Les deux heures de film passèrent assez rapidement. Le rire d’Elwin se faisait parfois entendre tandis que le visage de Loha se détendait en sourires francs et petits rires discrets. Il était heureux de pouvoir l’aider, cela se voyait. Il se tournait régulièrement pour s’assurer qu’elle ne sombrait plus. Plus Loha se détendait, plus les yeux bleu-vert du jeune homme, devenu son super-héros, pétillaient. Elle l’avait remarqué rapidement, il fallait avouer que son regard était plutôt hypnotisant. Elle chassait cette idée et se reconcentrait sur le film. Chaque chose en son temps après tout.


     


     


    A bout de toute la concentration qu’elle venait d’utiliser, sa tête finit par s’écraser sur le canapé tandis que ses yeux se refermaient doucement. Il ne l’arrêta pas, bien au contraire. Elle se recroquevilla sur elle-même. Plus aucun bruit. Il avait éteint la télé pour qu’elle ne soit pas réveillée.  Elle cligna des yeux et le vit sur le point de partir. Elle était cependant trop endormie pour lui demander de reste. L’instant d’après, il n’était déjà plus là. Il avait filé en toute discrétion pour ne pas la déranger. Sur la table, elle put trouver les quelques mots qu’il avait écrits sur un post-it avant de filer :


     


    « Je reviendrai demain, promis. Prends bien soin de toi, repose-toi, je t’embrasse,


    Elwin. »


    

  


  
    Chapitre 12


     


     


    Il ne faillit pas à sa promesse. Il arriva en fin d’après-midi et Loha devina très vite qu’il venait tout droit de l’agence. Elle était au téléphone, peu bavarde quand il sonna à la porte. Elle lui ouvrit, le combiné à l’oreille. Il pouvait voir sur son visage l’amélioration depuis la veille. Elle était passée de zombie ambulant à simple malade. Se poussant pour le laisser entrer, elle continua de ponctuer sa conversation téléphonique de quelques « oui » soupirés. Elle ne réussissait pas à couper court à la conversation malgré une forte envie de le faire.


    Il s’installa sur le canapé, en attendant qu’elle termine. Elle tournait en rond dans la pièce. Il devinait la conversation malgré le peu qu’il en entendait. La personne à l’autre bout du fil devait certainement dire à Loha de se bouger, de tenter de remonter la pente, qu’elle devait par exemple sortir, voir du monde, faire quelque chose. L’exaspération et le manque d’envie de Loha en réponse à cela le démontraient aisément.


     


     


    Au bout de quelques minutes, Loha réussit enfin à mettre fin à l’appel, posant ainsi le téléphone sur la petite table devant laquelle était assis son invité. Sans même le regarder, elle se dirigea vers la cuisine dans laquelle elle rentra. Elle se pencha cependant à la porte pour lui demander s’il voulait boire quelque chose. Il refusa poliment et l’attendit encore. Elle revint après avoir bu un peu d’eau et se posa à côté de lui, silencieuse.


     


    -                    Ça va mieux depuis hier toi ?, lui demanda-t-il tandis qu’elle sentait qu’il cherchait par lui-même une réponse en l’observant.


     


    Ne voulant pas lui mentir, elle haussa simplement les épaules, révélant ainsi que ça allait un peu mieux mais que ce n’était pas encore ça. Ils se mirent à parler ou plutôt Elwin se mit à parler. Il lançait les sujets pour lui faire oublier sa situation même s’il n’en savait rien. Alors qu’ils se découvraient, elle lui proposa de rester manger avec lui. Il accepta, ravi qu’elle ne lui demande pas de partir, et, alors qu’elle allait faire le repas, elle s’excusa par avance car elle avait peur de se louper, n’ayant pas été concentré dans une telle tâche depuis quelques temps. Elle n’avait pas vraiment fait la cuisine, elle n’avait rien mangé ces temps-ci.


    Il proposa de la rejoindre pour l’aider, s’affairant à surveiller son état quoi qu’elle fasse. Il s’inquiétait sincèrement pour elle. Elle le sentait et cela la soulageait quelque peu étonnamment. Il lui prenait une part de sa peine, elle n’était plus seule dans la lutte. Lorsqu’il ouvrit le réfrigérateur pour lui amener un aliment dont elle avait besoin, il put remarquer que celui-ci était plein. Elle était sortie faire des courses. En effet, en début d’après-midi, la faim s’était, enfin, mise à la tirailler et ne trouvant rien dans ses placards pour l’aider, elle s’était déplacée, non sans difficulté, jusqu’au magasin le plus proche pour remplir son estomac tout autant que sa cuisine. Effort considérable. Progrès.


    Ce soir-là, il partit vers vingt-deux heures trente.


     


     


    Le lendemain, à la même heure que la veille, il arriva devant la porte de l’appartement de Loha. La soirée fut la même. Enfin, quasiment seulement. En effet, ils s’apprivoisèrent encore davantage, se firent confiance un peu plus. Loha souriait un peu plus régulièrement et beaucoup plus franchement. Les trois soirées qui suivirent se firent sur le même modèle. Un lien indéfectible se nouait à nouveau entre eux. Plus que de la confiance en lui, il lui avait permis de retrouver de la confiance en elle. Il lui arrivait même de rire. En cinq jours, elle redevenait la Loha d’avant. Il osa donc lui poser la question fatidique. Elle serra les poings et les dents. Un frisson la parcourut. Elle avait fui le sujet mais il fallait bien que cela remonte à la surface. Il aurait dû se taire, il était allé trop vite. Il regrettait.


    Néanmoins, elle se mit à parler. Pour la première fois depuis la mort de son frère, elle en parlait, vraiment. Plus qu’à Casey même, avec qui elle n’avait que résumer les faits. Elle hésitait parfois sur les mots mais elle évoqua ce décès tout autant que son voyage en France. Elle raconta un peu ses retrouvailles avec sa sœur. Elle parvenait enfin à mettre des mots sur la douleur qu’elle avait ressentie tout ce temps, sur ce blocage qu’elle avait eu. Elle était parvenue à lui répondre réellement.


     


     


    Pour qu’elle ne se sente pas à découvert, pour qu’ils soient à égalité, il dévoila lui aussi quelques bouts de sa vie. Sa famille, son enfance, ses parents. Il se sentait à l’aise avec elle, c’était sa manière de le lui dire. Ils discutèrent une bonne partie de la nuit. C’était vendredi soir et Elwin ne travaillant pas le lendemain, il pouvait rester plus longtemps. Il n’avait aucune envie de mettre fin à cet instant, elle non plus. Il s’y résigna cependant aux alentours de trois heures du matin alors que tous deux commençaient à tomber de sommeil. Elle aurait voulu lui proposer de rester mais elle avait peur d’être trop maladroite.


     


     


    Ils ne se virent pas du week-end. Loha passait en effet les deux jours chez sa meilleure amie, ravie de voir qu’elle allait mieux. N’ayant pas assez accepté son aide, Loha s’était vu obligée d’accepter pour ne pas brusquer son amie, qui avait pourtant été si présente et patiente pendant cette période difficile. Casey avait été quelqu’un de confiance, une amie qu’elle ne pouvait pas se permettre de perdre.


    Malgré un week-end hors de son repaire, Loha ne retourna pas dans l’obscurité de ses pensées et elle tenta même de s’ouvrir davantage. C’était à son tour de faire des efforts pour celle qui en avait tant fait pour elle jusque-là. Il lui fallait la remercier à sa manière, c’était le minimum à ses yeux.


    Elles se remémorèrent les rires du passé, les moments gênants qui déclenchaient désormais des fous rires en y repensant. Elles en avaient eu des dizaines et des dizaines. Il y en aurait probablement pleins d’autres. Le futur n’attendait plus qu’elles pour se construire au fil de leurs aventures.


     


     


    Quand Loha rentra chez elle, le dimanche soir, elle fut étonnée de trouver un mot collé sur sa porte. Un sourire se glissa immédiatement sur ses lèvres en reconnaissant l’écriture tandis qu’elle le lisait.


     


    « Appelle-moi dès que tu es rentrée,


    Elwin.»


     


    Elle sortit son portable et l’appela directement. Une sonnerie. Deux. Sa voix se fit alors entendre. Vu le bruit derrière lui, il n’était pas seul. Elle n’osa pas beaucoup parler, par peur de le déranger. Il était peut-être avec des amis, de la famille. Une petite-amie. Bloquée par cette idée, elle se contenta de lui dire qu’elle allait bien et qu’elle avait passé un bon week-end avant de couper court à la conversation.


    Si elle n’avait pas fait ça, il aurait probablement attendu le lendemain pour venir la voir. Il avait ressenti sa gêne, sa crainte. En quelques minutes, il s’était retrouvé devant sa porte et sonnait, un peu soucieux que quelque chose lui soit en fait arrivé durant les deux jours. Etonnée par cette visite imprévue à cette heure-là un dimanche soir, Loha se dirigea quand même vers la porte et ouvrit, laissant un grand sourire éclairé son visage en le voyant. Pas de petite-amie, il était revenu la voir, elle.


    Un regard pétillant, un sourire. La surprise rendait la visite du jeune homme encore plus agréable. Il était donc vraiment là pour elle. Malgré tout, elle l’avait senti inquiet quand il avait ouvert. Avait-il un problème ? Etait-elle en mesure de l’aider ? Puis, en un éclair, cette once de souci avait disparu. Elle ne put s’empêcher de le prendre dans ses bras. Ils restèrent quelques instants ainsi, ravis de se retrouver sans encombre.


     


     


    Ils s’assirent sur le canapé comme ils le faisaient chaque fois. Ils parlèrent de leurs week-ends respectifs. Ils se fixaient droit dans les yeux et ne réussissaient pas à se détacher de cette emprise. Pour la première fois depuis longtemps, Loha ressentit cette vague d’émotions positives, ce même choc que celui qu’elle avait ressenti ce qui lui semblait avoir été des années lumières auparavant.  


    En réalité, elle ne le ressentait pas à nouveau, elle réalisait juste ce ressenti. Elle tenait à lui, c’était indéniable, incontrôlable même probablement. Il avait été beaucoup pour elle, même avant ce deuil, et il l’était toujours.


     


     


    Les mots qu’ils s’échangeaient devenaient de plus en plus superficiels. Ils n’avaient plus envie de joute verbale. Tels des enfants, ils se cherchaient du regard, ne laissant paraître leur désarroi commun. Il avait peur de la brusquer. Peur que le feu qu’il ressentait ne la consume, elle qui s’était montrée si fragile. Barrer le silence pour masquer la tension, ce fut le moyen qu’ils décidèrent d’employer en se racontant des détails inutiles des deux jours passés, s’accrochant chacun à ces détails pour faire partie de la vie de l’autre.


    Le lien céda finalement. Ils voulaient fuir cela, mais tout les rapprochait l’un de l’autre. Il se leva et s’apprêta à prétexter devoir partir car il travaillait le lendemain. Pourtant, il s’installa à nouveau sur le canapé la seconde suivante. Elle ne comprenait pas. Ils avaient passé du temps à vraiment se trouver, à s’entendre et à ce que plus rien ne leur fasse obstacle. L’électricité s’accentuait, ils s’étaient décidés. Leurs visages s’approchèrent, leurs regards s’étaient enchaînés. Le premier pas avait été long mais ils avaient enfin décidé d’arrêter de réfléchir.


     


     


    Un contact. Exquis. Un choc plus fort encore que leurs simples regards. Ils tenaient l’un à l’autre même s’ils avaient voulu le nier. Il pouvait faire partie de sa vie, ne serait-ce que quelques temps, si elle le laissait naviguer sur les eaux tumultueuses de ses états d’âme. La dépression était bien loin désormais. Leurs lèvres se scellaient cependant toujours dans une tendresse et un amour profonds qu’ils n’avaient pas osé avouer plus tôt.


    Elle avait eu besoin de lui pour aller mieux. Elle tenait à lui plus qu’elle n’avait pu l’accepter ces derniers temps. Elle comprenait enfin. Ils se comprenaient enfin, se découvraient réellement, et cette découverte ne faisait d’ailleurs que commencer. Il n’avait aucune envie de rentrer chez lui, de la laisser, ce qui arrangeait Loha qui ne voulait pas le lâcher tout de suite. Cette fois-ci, elle osa lui proposer de rester la nuit et il ne lui fallut pas plus d’une seconde pour accepter cette proposition...


    

  


  
    Chapitre 13


     


     


    -                    Je dois retourner en France.


    Casey, face à Loha, demeura bouche bée en entendant cela. Aucune réponse. Loha lui semblait déterminée. Elle devait y avoir longtemps réfléchi. Casey la connaissait par cœur et savait que ce n’était pas le genre de choix que Loha prenait à la légère. Elle devait estimer que la France la libèrerait des difficultés de sa vie, tout comme le Royaume-Uni avait pu le faire par le passé. Elle devait estimer que rester là serait lié à une perte de contrôle totale et Loha aimait pouvoir rester maître de sa propre vie. Il était néanmoins extrêmement ardu de contrôler le hasard et ces forces qui poussaient les plus récalcitrants sur les chemins d’un avenir souvent trop embrumé. Et si nous n’étions que des pions face à tout cela ?


    Admettre. Avouer que nous ne pouvons lutter contre ce qui nous entoure. Contre les autres, contre le monde. C’était une des plus grandes difficultés de la vie. Savoir parfois renoncer. Savoir que tout ne dépend pas que de nous, que les agissements des autres ont forcément des conséquences sur les nôtres, tout comme les nôtres ont des conséquences sur les leurs. Casey était du genre à aimer les pouvoirs du hasard mais Loha était à l’opposé de ce principe. Elle voulait pouvoir choisir sa vie. Elle voulait être la seule à pouvoir influer sur son futur.


     


     


    Loha attendait que Casey réagisse. Son silence n’annonçait rien de bon, elle était probablement contre son idée. Casey semblait même déçue, prenant la situation comme une injure. Elle avait lutté pour aider son amie, elle avait été présente quoi qu’il arrive et celle-ci décidait finalement de repartir. Elle devinait les raisons qui la poussaient à faire cela, les comprenait même. Un soupir vint briser le silence.


     


    -                    J’ai beau comprendre, je pense que tu as tort.


    -                    Si tu penses que j’ai tort, tu n’as donc pas compris.


     


    Nouveau silence. Casey était d’un naturel trop calme pour laisser l’impulsion commander ses réponses. Elle préférait se laisser le temps de chercher ses mots plutôt que de répondre sans tact ni réflexion. Elle finit par reprendre la parole.


     


    -                    Non, ce n’est pas de moi ou de ce que je souhaiterais dont je te parle. Je peux comprendre que tu aies besoin de partir. Je te connais, je sais qui tu es et je sais surtout que si tu veux partir, c’est que tu en as un minimum besoin. Si un jour tu viens à penser que c’était une mauvaise idée, tu reviendras. Le souci, ce n’est pas moi, je serai là à ce moment-là. Je sais que derrière toutes les bonnes raisons que tu énumères dans ta tête, il y en a une mauvaise qui se cache, la plus importante de toutes les raisons. Tu fuis. Tu fuis parce que tu tiens à lui et tu as peur de le perdre, tu as peur qu’il t’abandonne un jour, alors tu préfères partir avant. Sauf qu’il ne t’attendra pas si tu pars. Si tu veux aller là-bas pour l’oublier et que tu ne réussis pas, il ne sera plus là à ton retour. Il en aura trouvé une autre qui n’aura pas besoin de lui juste pour aller mieux et ensuite se barrer sans se retourner. Parce que c’est ce qu’il pensera de toi, vrai ou non. Et tu l’auras perdu, entièrement. Peut-être que tu pars là-bas parce que tu as besoin de retrouver une part de toi que tu y as laissé mais ne le fais pas parce que tu veux fuir, le fuir. Aide-le à te comprendre avant qu’il ne renonce à se battre pour le faire de lui-même.


     


    Loha resta bouche bée. Elle était incapable de répondre à cela. Casey avait raison mais n’avait pas compris la première phrase. Sa comparse brune ne put donc s’empêcher de rire. Il était vrai que Loha avait eu quelques doutes mais les phrases de Casey avaient déjà en partie traversé l’esprit de Loha qui avait réfléchi en sachant tout cela.


     


    -                    Je sais que tu ne peux pas vivre sans moi Casey mais je parlais seulement de rentrer provisoirement en France...


     


     


     


    Après le départ de Casey, Loha continuait de penser qu’elle faisait le bon choix, elle avait par ailleurs déjà averti sa sœur qu’elle revenait, bien que sans plus de précisions. Elle ne voulait pas faire faux bond à sa sœur. Elle voulait également le fuir, oui, c’était vrai, mais seulement quelques jours, pour être sûre de ce qu’elle faisait avec lui. Malgré cela, elle ne souhaitait pas le perdre, pas définitivement. Paradoxe de l’amour. La raison et les sentiments font rarement bon ménage. Ses tentatives de les allier étaient vaines, alors, dans un espoir fou, c’était pour la raison qu’elle penchait. Et si quelques jours suffisaient à le faire fuir ? Son rire était effacé depuis longtemps car bien que Casey ait été à côté de la plaque, elle n’avait pas tout à fait tort. Elwin pouvait toujours fuir.


    Elle faisait les cent pas, essayant d’échapper à la vérité. Drôle d’expression d’ailleurs que faire les cent pas. Pourquoi mettre un nombre précis quand, justement, mettre en action cette expression se fait dans des conditions de réflexion extrême qui empêche de compter quelque pas que ce soit. Ses pensées divaguaient, elle ne se concentrait plus. Cette simple expression l’avait détourné de ce qui l’accaparait auparavant.


     


     


    Une idée sortit d’elle ne savait où et elle se laissa porta par cette impulsion. Tant pis si ce n’était pas une idée, elle tentait. Elle prit son téléphone. Une sonnerie, deux. Le son de cette voix familière. Aucun bonjour, elle alla droit au but sur un ton assez froid.


     


    -                    Il faut que je rentre.


    -                    Tu n’es pas chez toi là ?


    -                    Si, si mais je veux dire que je veux rentrer... en France, quelques jours du moins... mais j’aimerais que tu viennes avec moi.


    -                    Ah ! Euh... Il vaudrait mieux que je vienne pour qu’on en parle, non ?


     


    Il n’avait pas tort, cela serait plus simple d’en parler face à face. Dans la hâte, elle n’y avait même pas pensé. Une fois chez elle, il voulut des explications, sur le départ tout comme sur sa proposition. Il n’avait pas attendu et avait lui aussi été assez impulsif, ne lui disant même pas bonjour en arrivant. Elle doutait désormais de son idée, peu rassurée par la mauvaise humeur dont il semblait faire preuve, bien que ce ne soit en réalité que de l’interrogation. Il avait peur qu’elle ne sombre une nouvelle fois en retournant sur sa terre d’origine.


     


    -                    Je ne me sens pas complètement à l’aise ici...


    -                    D’accord, et bien allons dans le salon si tu préfères, répondit-il aussitôt, ne voulant pas comprendre ce qu’elle insinuait.


    -                    Tu sais très bien que je ne parle pas de pièces mais de pays...


    -                    Pourquoi alors ? Qu’est-ce qu’il y a ici ?


    -                    Tout et rien. Je ne suis que cette pâle ombre de moi-même, tu m’as vu toi-même en pleine dépression, tu ne peux pas dire qu’ici je suis bien. J’ai besoin de retourner en France pour régler quelques dernières affaires, pour mieux comprendre pourquoi c’est ici que j’ai craqué et pas là-bas. J’ai besoin de comprendre autant que toi, tu sais.


    -                    Mais pourquoi maintenant ?


    -                    Parce que je ne me sens plus capable d’avancer sans répondre à toutes ces questions qui me taraudent. C’est en partant que je pourrais réellement assumer ce deuil...


     


    Il hocha la tête brièvement, passant une main dans sa nuque, montrant qu’il réfléchissait. Il avait compris ce qu’elle entendait par avancer ou en tout cas se sentait concerné par ce qu’elle voulait dire. Il commençait à comprendre pourquoi elle partait bien qu’il ne comprenait pas pourquoi il la suivrait. Il tenait à elle, de manière inimaginable. Il était fou d’elle, fou de ce sourire qui rendait son visage encore plus agréable à regarder. Fou de ses yeux qui cherchaient de l’aide et qui pourtant semblaient emplis de certitude. Il était capable de l’attendre alors pourquoi partir ? Pour la comprendre. Pour connaître plus d’elle, pour savoir comment elle était devenue cette femme forte qu’il aimait. Si elle lui avait proposé, c’est qu’elle avait probablement besoin de sa présence, besoin de s’ouvrir à lui, besoin de s’assurer qu’elle ne flancherait pas. A y réfléchir, elle n’avait pas beaucoup évoqué ses parents, peut-être même ne les avait-elle pas évoqué. Elle avait parlé de son frère, un peu de sa sœur également, mais ce n’avait été que de petits bouts de sa vie dont elle lui avait fait part. Sa vie française demeurait un mystère presque complet.


     


     


    Il s’approcha alors de la brune, passa ses mains autour de sa taille et l’enlaça avec tendresse. Il était là pour elle, il fallait qu’elle le sache. A son oreille, il lui glissa alors les mots qu’elle avait espéré entendre : « je viens avec toi ». Elle s’écarta, le regarda droit dans les yeux comme pour vérifier sa sincérité. Elle l’embrassa immédiatement. Il n’était pas juste prêt à l’attendre, il partait avec elle. Elle avait eu peur qu’il n’accepte pas. Soulagement.


    Il ne leur restait plus qu’à organiser le voyage et la date fut rapidement trouvée, puisqu’il venait de poser ses vacances auprès d’Adam. C’était le 10 avril, ils partiraient le 14 mai. Il leur faudrait attendre un mois avant de pouvoir rejoindre la France. Loha d’abord hésitante d’attendre autant fit cette concession et envoya rapidement un mail à sa sœur ainsi qu’un texto à Casey pour les en informer. Ce voyage lui ferait du bien. Si quelque chose se passait mal, Elwin serait donc avec elle.


     


     


    Lui revint alors en mémoire ce moment devant la fontaine où ils avaient failli s’embrasser avant que son téléphone ne sonne. Comment se seraient passées les choses sans ce coup de fil ? Elle esquiva cette question, prête pour une fois à regarder vers l’avenir plutôt que vers le passé.


    Ils restèrent quelques heures là à parler de Paris et de Fontainebleau. Loha racontait les monuments, lui montrait des photos tout en évoquant l’immensité de chaque bâtiment. En l’écoutant, il se sentait presque dans les rues des deux villes, touriste découvrant et admirant chaque détail. L’art n’était pas la beauté. L’art est le regard hagard d’un passant sur ce qui l’entoure. Il est les mystères de la vie dont on cherche à dessiner les grands traits. Pour Loha, l’art, c’était la vie. L’art n’a pas besoin d’artifices. Il existe par le sens que les gens veulent lui donner. Loha était donc restée évasive sur sa vie, ne confiant pas ce qui la faisait aimer chaque endroit, préférant plutôt qu’Elwin les aime pour ses propres raisons.


    Il dévorait ses mots, il adorait découvrir la passion qui déferlait dans ce regard noisette. Elle avait vraiment aimé ces villes. Cela ne l’avait pas empêchée de les quitter une décennie auparavant. Elle ne regrettait pas son départ à l’époque, elle avait juste besoin de réfléchir à cette déchirure qui se faisait entre les deux pays qui l’avaient vu grandir de différentes manières.


     


     


    Ils finirent par aller dîner en tête à tête dans un restaurant. Leur première vraie soirée en amoureux. Il passa une nouvelle fois la nuit chez elle, tous deux enivrés par la passion dévorante qu’ils ne pouvaient plus dissimuler.


    

  


  
    Chapitre 14


     


     


    Paris. Fontainebleau. Ils s’y trouvaient enfin. Un mois s’était écoulé et ils étaient juste devant une porte. Sur celle-ci, un nom bien connu de la brune. Ellie Montlys. Elle avait eu hâte de revenir, elle était enfin là. Son doigt glissa sur le bouton et des mouvements se firent aussitôt entendre de l’autre côté de la porte qui finit par s’ouvrir. Aussitôt, les deux femmes s’étreignirent. Ensuite, la plus jeune regarda le jeune homme qui accompagnait sa sœur et lui tendit la main. Il sourit et serra cette main tendue tandis que Loha le présentait. Petit-ami. Bien que dit en français, cela restait la première fois qu’elle le présentait ainsi.


    Ellie commença à parler en anglais au jeune homme, qui la stoppa aussitôt. Il était en France et voulait faire l’effort de parler français. L’accent qu’il employa pour le dire fit quelque peu rire la brune qui assistait à cet échange. Les deux se tournèrent vers celle-ci et rirent à leur tour. L’ambiance était détendue et continua à l’être l’après-midi et la soirée durant. Par moment, Loha ne se faisait que spectateur de cette bonne entente entre Ellie et Elwin, contente de voir qu’ils s’appréciaient. Elwin faisait de vrais efforts pour échanger avec Ellie, prouvant ainsi qu’il voulait faire partie intégrante de la vie de son aînée.


     


     


    Quand il commença à se faire tard, le couple quitta le domicile de la plus jeune Montlys pour se rendre à leur chambre d’hôtel. Ellie leur avait proposé de dormir chez elle mais ils avaient préféré ne pas la déranger et se prendre une chambre non loin de la ville. Le séjour commençait bien. Elle avait déjà en partie organisé les jours à venir. Quelques visites de lieux importants de sa vie. Quelques lieux importants des alentours, qu’Elwin n’avait jamais vus. Plus que tout, elle comptait surtout retourner sur la tombe de son frère.


     


     


    La première journée fut bien remplie. Ils passèrent la matinée à Paris, entre tous ces monuments qui faisaient la grandeur et les beaux jours de la ville. Ils durent cependant, évidemment, se résoudre à n’en choisir qu’un ou deux s’ils voulaient pouvoir passer à Fontainebleau ensuite. Il était seize heures quand ils décidèrent enfin de s’y rendre, auparavant trop subjugués par la dame de fer qui régnait sur le ciel de la capitale française. La ville de Fontainebleau se révéla être l’objet d’une visite bien plus subjective. Chaque recoin du quartier d’où venait Loha avait son importance pour cette dernière qui, à l’instar des guides, racontait les histoires des lieux, ou du moins les souvenirs liés à ceux-ci, leur donnant une seconde vie.


    Par exemple, face à la devanture de son ancien lycée, Loha se mit à narrer son adolescence marquée par les envies de réussite, les rêves, les amourettes. Elle lui parla notamment du premier garçon qu’elle avait aimé. Elle narra aussi quelques moments privilégiés qu’elle avait pu partager avec son frère, comme la fois où il avait été se battre avec un ex trop collant. Il était difficile de raconter son passé sans évoquer celui qui avait partagé tant de moments avec elle.


     


     


    Ce fut d’ailleurs le jour suivant qu’ils se rendirent tous deux sur la tombe de Fabien. Bien que se sentant capable de retourner là-bas, elle n’était pas sûre de considérer pouvoir le faire seule. Dès l’entrée dans ce grand espace où les pierres s’alignent avec le souvenir de ces âmes envolées, elle entoura de son bras celui de son petit-ami, le saisissant comme pour se donner de la force. Il l’embrassa sur le front tandis qu’ils avançaient dans les allées. Le trajet fut bref, elle se rappelait parfaitement l’emplacement bien qu’elle n’ait été là qu’une seule fois.


    La tombe, autrefois tant fournie de fleurs, était désormais bien vide. Les deux bouquets restants commençaient à s’assécher. Elle déposa alors un pot de fleurs qu’elle avait acheté avant de venir puis s’assit. Une simple pierre pour évoquer la mémoire d’une vie entière, c’était là réduire à si peu une existence si riche. Elle ferma les yeux une seconde puis se mit à parler.


     


    -         Salut frérot. Je sais que ça fait longtemps que je ne suis pas venue te voir, mais si jamais tu me vois de là où tu es, où que ce soit, tu sais que je n’ai pas besoin de ça pour penser à toi. Je... je tente d’avancer depuis que tu nous as quittés. C’est dur, bien plus même que je n’aurais pu l’imaginer. Mais heureusement, Elwin est là, dit-elle en le montrant tandis qu’il s’asseyait à côté d’elle. Mon petit-ami. J’aurais aimé que tu puisses le rencontrer. Enfin, en tout cas, bravo, moi qui pensais ne pas revenir en France, tu as réussi à m’y ramener deux fois, ajouta-t-elle en riant un peu tout en ayant les larmes aux yeux. Ellie a l’air de s’être mieux fait à ton décès que moi. Elle est forte, tu avais raison quand tu me le répétais sans cesse il y a dix ans. Tu avais toujours raison de toute façon, je ne sais pas comment tu faisais. Mon appui, mon secours, mon meilleur ami, et surtout ce frère qui me connaissait si bien. Mais tu sais déjà tout ça.


     


    Elwin ne disait rien, il observait simplement la trentenaire qui parlait dans sa langue natale. Il savait qu’elle avait besoin de parler alors il se contenta de lui prendre la main pour lui manifester sa présence. Quand elle eut fini, il prit à son tour la parole mais le fit en anglais. Il parlait certes français mais pas suffisamment bien pour tenir un discours facilement. Et puis, Fabien avait vécu au Royaume-Uni avec Loha.


     


    -         Bonjour Fabien. Je sais qu’on ne se connaît pas toi et moi mais je tenais à dire que tu as une sœur formidable. Tu as eu beaucoup de chance en l’ayant comme sœur et en l’ayant connu dès sa naissance. J’aurais aimé te rencontrer pour te remercier de la femme belle et forte que tu lui as permis de devenir. Des filles comme elle, on n’en fait pas beaucoup. Je l’ai probablement vu au plus mal. Si un jour tu as douté de votre relation, je pense pouvoir dire qu’il n’en existe pas de plus fortes. J’espère pouvoir à mon tour lui donner cette force que tu lui as transmise pendant toutes ces années. Mais sache qu’en tout cas, je veillerai sur elle.


     


    Loha s’était tournée vers Elwin pendant qu’il parlait, les yeux pétillants d’émotion. Elle l’avait néanmoins laissé continuer jusqu’au bout. Quand il eût terminé, elle déposa un baiser sur sa joue avant de finalement l’embrasser doucement. Quelques larmes pleines de sincérité et d’émotion perlaient ses joues qu’un sourire creusait doucement. Main dans la main, ils se levèrent ensemble. Ils allèrent chercher de l’eau pour arroser les deux plantes déjà présentes avant leur arrivée. La douleur était toujours présente mais sans Elwin, elle se serait effondrée. La peine n’avait pas de frontières réalisait-elle enfin.


    Ils fermèrent derrière eux ce petit portillon qui cloisonnait tellement d’idées sombres et ils allèrent se promener dans la ville. Ils ne parlaient pas, ils l’avaient assez fait. Il ne leur restait plus qu’à laisser leurs pensées s’éteindre dans l’étreinte du silence et de la fatigue. Il finit cependant par poser cette question qui le taraudait depuis quelques temps mais qu’il n’avait pas osé lui confier.


     


    -         Désolé si je suis maladroit, n’hésite pas à me le dire si c’est le cas, si tu ne veux pas répondre par exemple... mais... tes parents, tu ne m’en as jamais parlé... ils sont morts ?, se risqua-t-il finalement.


    -         Non.


     


    Le ton avait été glacial, plus qu’il ne l’avait jamais entendu. Elle lâcha sa main, s’écartant un peu de lui. Il s’agissait donc de la question à ne pas poser. Il se sentait bête et ne savait pas comment s’excuser. Elle était pensive désormais. Cette simple question l’avait emmuré dans ses fortifications, rendant encore plus soucieux et interrogatif cet homme qui ne voulait que le bonheur de sa compagne. Une phrase sortit alors de la bouche de cette dernière, qui s’arrêta de marcher. « J’ai besoin d’être seule ». Il se tut, acquiesçant vaguement. Il ne voulait pas aggraver la situation.


     


     


    Des heures durant, la jeune brune se laissa engloutir par les rues de cette ville qui avait fait son quotidien et forgé son caractère. Elle se perdit néanmoins dans certaines rues qui lui étaient autrefois si familières. Ses parents. Non, elle refusait d’y penser. Elle refusait de leur accorder à nouveau une quelconque importance dans sa vie en les laissant accéder ne serait-ce qu’une seconde au monde de ses songes.


    Beaucoup de temps s’était écoulé depuis la dernière fois où la famille s’était réunie au complet, les trois enfants et les parents. Tout avait changé depuis. Dix ans après, elle était dans les rues de sa ville natale et s’efforçait d’éviter la rue où elle avait grandi, de crainte de les croiser. Elle aurait voulu ne jamais en arriver là. Fabien l’avait soutenue jusqu’au bout et ils avaient tout fait pour laisser Ellie en dehors de cela. Elle ne regrettait pas ses choix, elle aurait pourtant préféré. Elle avait essayé des années de se convaincre que couper les ponts avait été une bonne solution, qu’elle n’était pas la cause du problème et qu’elle n’avait pas sur-réagi. Dix ans s’étaient écoulés. Elle ne regrettait pas. Au contraire.


    Elle se rendit chez sa sœur, qui comprit aussitôt que quelque chose n’allait pas, au vu de ses traits tirés et du fait qu’elle était seule. Loha n’expliqua rien si ce n’était qu’elle ne voulait pas voir Elwin tout de suite, demandant ainsi si elle pouvait dormir chez elle. Ellie accepta. Loha envoya un texto à Elwin pour lui dire qu’elle s’était réservé une chambre dans un autre hôtel, de manière à ce qu’il ne vienne pas la voir.


     


     


    Elles dînèrent ensemble. Ensuite, Loha alla immédiatement se coucher, lasse de cette journée, de ces pensées qui se mélangeaient dans sa tête. Ellie ne fit rien contre, comprenant le besoin de sa sœur de rester seule sans pour autant en savoir les raisons. Tandis que Loha entrait dans la chambre d’amis, elles entendirent quelqu’un toquer à la porte. Loha écouta depuis la porte de sa chambre la discussion, de manière à savoir qui cela pouvait être. Elle reconnut aussitôt la voix et se figea.


     


    -         Salut Ellie, j’espère ne pas te déranger...


    -         Entre, je t’en prie. Ça va ?


    -         Je ne sais pas trop. J’ai fait une erreur avec ta sœur...


    -         Comment ça ? Tu regrettes d’être avec elle ?


    -         Non, non, ça non, vraiment pas. Mon erreur a été d’aborder un sujet que je n’aurais pas dû aborder.


    -         Oh, je vois. Installe-toi.


     


    Loha sentait qu’il allait en dire plus et ne put donc se résoudre à s’éloigner de la porte. Elle tremblait. Non, il n’oserait pas la critiquer, ce n’était pas possible, ni même mettre en doute leur couple, il n’en avait pas le droit. Qu’était-il venu faire ? Ce fut la voix féminine qui interrompit le silence.


     


    -         Tu lui as dit quoi exactement ?


    -         Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de t’en parler... Je voulais juste savoir si tu l’avais vu en fait.


    -         Non, je l’ai pas vu, mentit-elle comme elle savait que sa sœur le souhaitait.


    -         Je vais te laisser alors, je ne voudrais pas te déranger davantage.


    -         Je peux peut-être t’aider tu sais. Ça serait bête que tout se finisse pour un rien, tu ne crois pas ?, tenta-t-elle tandis qu’il se crispait.


    -         Probablement. En fait, je lui ai demandé si vos parents étaient morts, vu qu’elle ne m’a jamais parlé d’eux.


     


    Ellie fut déstabilisée mais s’apprêtait néanmoins à lui répondre. Non, elle ne lui aurait pas tout expliqué car elle ne savait probablement pas tout, mais elle aurait pu essayer. Elle n’avait réellement compris quel avait été le souci. Loha, apeurée à l’idée que sa sœur ne dise quoi que ce soit, ouvrit d’un coup la porte derrière laquelle elle se cachait. Il tourna la tête vers ce bruit surprenant. Plantée devant eux, elle hocha la tête vers sa sœur comme pour lui dire qu’elle allait tout expliquer. Elle regarda ensuite Elwin. Le ton froid et hésitant qu’elle se mit à employer montrait qu’elle ne trouvait pas le moyen de bien lui expliquer la situation. Elle le fit néanmoins en anglais, langue de ce pays qui l’avait tant aidé depuis dix ans.


     


    -         Ce n’est pas à elle de t’en parler alors j’imagine qu’il est temps que je le fasse. Pendant mon adolescence, j’aurais aimé ne pas vivre dans cette ville. J’aurais aimé être partout sauf ici. Loin d’eux. Non, loin de lui en fait. Il n’y a que Fabien qui sait réellement tout, Ellie n’en a su qu’une infime partie. A cette époque de ma vie, mon père était déterminé à ce que je me sente minable. Il m’a détruit mentalement. Puis ce fut physiquement.


     


    Plus rien pendant quelques secondes. Elle reprend ensuite.


     


    -         Je me rappellerai toujours la première fois. Je me douchais et il est venu me rejoindre. Je n’en ai d’abord parlé à personne. J’avais 17 ans quand j’ai commencé à en parler. Fabien. Il était le seul qui pouvait m’aider. J’étais incapable de me défendre, incapable de l’arrêter. Je refusais d’en parler et pourtant, je faisais mon maximum pour toujours surveiller ce qu’il pouvait faire. J’ai toujours tellement eu peur qu’il te fasse pareil, Ellie. C’est pour ça que je suis restée si longtemps. J’aurais pu partir plus tôt mais avec Fabien on s’était mis d’accord pour attendre que tu te sois envolée de tes propres ailes pour qu’on puisse partir. J’avais besoin d’un maximum de distance mais ma priorité était que tu sois en sécurité. Quand, à tes 18 ans, tu as quitté la maison, Fabien m’a dit qu’il était temps que je parte et a voulu m’accompagner dans ma fuite vers l’Angleterre. C’était parfait puisque je venais de finir mes études.


     


    Elwin était perdu, son regard était dans le vide.


     


    -         Fabien et moi avons tenté d’en parler à notre mère à l’époque. Dès que nous avons ne serait-ce qu’abordé le sujet de gestes déplacés, elle disait que je m’étais fait des films, que j’avais mal interprété des mots, des gestes. Elle ne me croyait pas. Elle n’a pas voulu me revoir avant mon départ et c’est probablement mieux ainsi. Fabien a été mon seul appui, il a été tout pour moi dans cette période horrible.


     


    Comment pouvait-il réagir ? Il s’en voulait de l’avoir forcé à parler. Il serrait le poing comme s’il avait pu tout envoyer valser dans la seconde qui suivait. La haine arriva ensuite dans son regard. Fabien avait à peu près agi de la même manière quand il avait tout appris. La seule différence était que l’un s’en était voulu de ne rien avoir su lui faire dire avant, et l’autre était à l’exact opposé de cela. Il ne parla pas. La mâchoire de la cadette se serra.


     


    -         Il ne m’avait parlé que de disputes avec papa... je n’imaginais pas que c’était à ce point. Je suis tellement désolée. J’aurais voulu t’aider, tenta-t-elle de dire entre deux sanglots. J’aurais dû prendre parti et rester avec toi.


    -         Ce n’était pas à toi de m’aider Ellie. C’était à nous de t’empêcher de vivre la même situation et j’espère au moins que nous avons réussi. Tu devais pouvoir avoir une vie normale.


    -         Oui, il... merci. Tu es restée dans cet enfer pour moi.


    -         Il valait mieux cela plutôt que partager cet enfer avec toi.


     


    Ellie se leva et alla prendre sa sœur dans ses bras. Elle fondit en larmes dans les bras d’une sœur lasse de trop avoir pleuré par le passé à ce sujet-là. Assez paradoxalement, elle réconfortait donc sa sœur, qui finit par retourner à sa place. Elwin se redressa et quitta à son tour sa chaise. Loha ne broncha pas, incapable de savoir ce qu’il s’apprêtait à faire. Encore une fois, elle n’aperçut ni pitié ni compassion dans ses yeux. Etait-ce pour autant de bon augure ? Il vint cependant la prendre par la taille, l’enlaçant doucement et lui chuchotant à l’oreille « Rentrons et passons à autre chose ? ».


    Elle sourit et acquiesça avant de l’expliciter à sa cadette qui se remettait de l’information peu à peu. Pourtant, cela n’était qu’en réalité un assemblage des différentes pièces qu’elle avait eues en sa possession et donc une finalité nécessaire. Du moins, Loha l’espérait. Ils viendraient voir le lendemain matin comment elle allait. Loha ne comptait pas laisser sa sœur souffrir à cause de leur père et de ses agissements. Elle avait tenté de la protéger jusque-là, elle continuerait ainsi.


    

  


  
    Chapitre 15


     


     


    Des valises, encore des valises. Elle avait vécu entourée de valises ces derniers temps. Elle avait eu besoin d’aller chercher la vérité alors qu’elle se trouvait souvent là où on ne l’attendait pas. Il lui avait été nécessaire de ne pas se laisser consumer par ce feu qui l’avait brûlé au plus profond de son être. Désormais, elle retournerait à son quotidien en Angleterre. Elle ne voyait plus flou, elle apercevait même enfin de nouveau l’avenir, son avenir, sans ce brouillard qui avait été autrefois si opaque.


     


     


    Le printemps touchait à sa fin. Dans un mois, ce serait l’été qui commencerait. Exactement un mois. Ils avaient prévu de rentrer le 20 mai et ce fut le cas puisque pour une fois, aucun imprévu n’avait provoqué de turbulences dans leur programme. Ellie avait digéré la nouvelle, au plus grand soulagement de son aînée. Elle s’éloignerait juste de ses parents, incapable de leur pardonner un tel comportement. De leur côté, Loha et Elwin avaient passé la fin de semaine dans une ambiance plutôt sereine, alternant sorties variées ensemble.


     


     


    L’arrivée en Angleterre se fit calme. Ils n’avaient prévenu personne de leur heure d’arrivée. Ils souhaitaient rester tranquilles quelques heures avant de se plonger à nouveau dans la trépidante vie londonienne. Pourtant, dès leur arrivée, Elwin envoya un texto, laissant Loha perplexe à côté de lui. Armés de leurs valises, ils prirent un taxi pour se rendre d’abord au domicile de Loha. Devant la porte, quelle ne fut pas la surprise de Loha en voyant sa meilleure amie qui attendait ! Elle aperçut le regard complice qu’ils échangèrent elle et Elwin et comprit alors ce fameux texto qu’il avait tant tenu à envoyer discrètement.


    Loha allait bien, avait le sourire aux lèvres. Ils entrèrent et posèrent les valises dans la chambre avant de s’installer dans le salon.


     


    -         Alors, racontez-moi tout, comment s’est passé ce voyage ?


    -         Très bien, c’est exactement ce dont j’avais besoin pour enfin me sentir vraiment apaisée, à propos de Fabien et de mes parents.


    -         Tu les as vus ?


    -         Non, il était hors de question de les voir mais nous en avons parlé tous les trois, avec Ellie.


     


    Casey était soulagée pour son amie qui avait enfin réussi à tourner cette page délicate et repartait du bon pied. Elle avait en effet su saisir le bonheur tant qu’il lui était à portée de mains. Seule la bonne humeur avait sa place dans la conversation et ceci était agréable pour les trois. Les problèmes étaient enfin derrière eux.


     


    -         Au fait, Elwin, on va au travail ensemble demain ?


    -         Comment ça ? Tu as parlé à Adam ?


    -         Oui, je l’ai appelé avant notre départ pour pouvoir reprendre. Je n’ai vraiment pas assuré ces derniers mois, mais il paraît que mes remplaçants non plus, alors je vais revenir en employée modèle. Tu ne m’en voudras bien évidemment pas si je t’écrase dans tes scores hein ?, s’amusa-t-elle.


    -         On verra bien qui gagnera !, rétorqua-t-il avant de poser ses lèvres sur sa joue.


     


    Ils rirent en cœur une bonne partie de cette après-midi-là qui marquait le début d’une nouvelle ère, plus tranquille, de leur vie. Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois le soir tomber, lorsque la vie reprit son cours normal, ou presque. Beaucoup de choses avaient changé mais beaucoup changeraient également à l’avenir. Personne n’est à l’abri d’une surprise de la vie qui sait avec une telle agilité assommer ou ravir.


     


     


    Entourée de ses collègues, le premier jour de travail fut un soulagement. Dona ne manqua pas de lui raconter ses dernières malchances, Tom de lui parler de la nouvelle grossesse de sa femme et surtout Adam de l’accueillir en lui exprimant à quel point il était fier qu’elle ait surmonté cette épreuve. L’émotion était présente dans ces retrouvailles. Elle était entourée de sa nouvelle famille, elle était heureuse. Avancer était désormais le maître mot.


    

  


  
    Chapitre 16


     


     


    18 octobre 2013. Rien n’avait changé, tout avait juste suivi son cours. Loha demeurait cette femme au sourire éclatant, pensant à l’avenir quoi qu’il arrive. Elle préférait penser que tout le monde avait sa dose de douleur et que se plaindre du passé n’était pas la bonne solution. Elle avait vécu des choses difficiles mais elle avait aussi vécu de très bons moments. Comme probablement tout le monde.


    Ses souvenirs la menèrent un an et demi en arrière. Le 3 février, ce premier dîner. Cette première soirée rien que tous les deux, sachant qu’ils voulaient plus qu’une simple amitié. Ils allaient au même restaurant même si, depuis, celui-ci avait changé de propriétaire. Ils étaient toujours là, eux. Ensemble. Le quotidien avait fini par s’immiscer dans leur relation mais ce n’était pas pour leur déplaire.


     


     


    L’automne faisait tomber une à une les feuilles d’un hiver lourd, les entraînait dans le vent des souvenirs qui restent derrière chaque individu. Parmi les grisailles, il restait pourtant des rayons de soleil pour ceux qui tentaient de les attraper coûte que coûte. Tout n’était qu’une question de point de vue. Qui veut voir le soleil le trouvera à un endroit ou à un autre. Loha avait fini par entrevoir l’éclaircie dans le ciel, tous les jours, même les plus sombres. Même la pluie était l’éclat d’une joie. Rafraîchissement d’un temps trop lourd. Calme peine qui empêchait la tempête. Considérer la pluie comme un mauvais présage était une erreur.


    Une brise légère la fit frissonner. Elle tint fermé son manteau, le resserrant autour d’elle. Elwin était parti plus tôt de chez eux pour faire une course avait-il dit. Elle allait donc le rejoindre, lui qui devait l’attendre dans la chaleur de ce restaurant où les premières lueurs de leur histoire s’étaient montrées. Il la connaissait assez bien pour savoir qu’elle aimait se laisser emporter dans le tourbillon de questions que l’on pouvait tous se poser. Elle aimait comprendre, apprendre. Son monde s’était forgé sur ce modèle-là et ses trente-et-un ans ne changeaient rien à cette envie d’en découvrir toujours davantage.


    Elle arriva à hauteur de la terrasse du restaurant qui en cette fraîche soirée était vide. A l’intérieur, elle distingua cette silhouette désormais plus que familière qui s’installait à une table, cette même table où ils avaient dîné pour la première fois. Sourire instantané. Elle se dirigea vers lui.


     


     


    Un dîner comme un autre. Une soirée comme une autre. Ils en avaient désormais partagé pas mal. Ils connaissaient leur chance de n’avoir pas été séparé par les évènements. Tout aurait pu faire de cette soirée une soirée ordinaire mais il en avait décidé autrement. Il posa en effet la question fatidique, « Veux-tu m’épouser ? », armé d’une bague alors qu’ils rentraient chez eux.


    Loha n’avait jamais cru au destin. Elle n’avait jamais pensé que l’éternel pouvait exister, que l’on pouvait savoir exactement comment se déroulerait le futur, ou avec qui. Elle n’avait jamais cru au mariage. Réalisant qu’ils avaient une vision différente du futur ensemble, mais surtout comprenant qu’elle le ferait probablement souffrir à un moment donné, elle s’emporta, tentant de lui expliquer vainement que ce n’était pas une bonne idée, qu’elle ne croyait pas assez en l’avenir pour croire en cette idée-là. Ainsi, elle disait qu’il était bête de croire ainsi en eux. Une autre finirait par y croire plus qu’elle n’en serait jamais capable, celle-ci serait la bonne pour lui. BAM. Elle venait ni plus ni moins de rompre avec lui.


     


     


    La pluie commençait doucement à s’abattre sur la ville. A moins qu’elle ne soit en train de pleurer. Elle s’en fichait à vrai dire. Elle se mit à accélérer. Son manteau humide, son visage inondé, elle ne réfléchissait plus. Sa clé dans la serrure. La porte poussée avec fracas. Elle se laissa glisser contre un mur de la chambre puis fondait en larmes.


    Une question avait tout chamboulé. Elle détestait le mariage. Elle détestait les gens qui se disaient sûrs de leur avenir. Rien n’était sûr. Au fond, elle ne voulait juste pas que leur couple finisse par ressembler à celui de ses parents, avec un mari dont les gestes sont acceptés et pardonnés par une femme trop amoureuse. Elle refusait de devenir esclave, d’être attachée à cette promesse faite si naïvement. Elle refusait de mentir à Elwin en lui disant qu’elle était sûre de l’aimer pour toujours. Demain était une notion trop vague et trop importante pour oser vouloir jouer avec. Il en trouverait une autre.


     


     


    Elle avait besoin de se rassurer désormais, de se dire qu’elle avait fait le bon choix. Elle en était pourtant incapable. Seul son frère aurait pu l’aider à y voir plus clair. Il était celui capable de la comprendre et d’éclaircir ses pensées. Seule, tout était difficile. Le nœud dans son estomac avait remplacé les larmes sur ses joues. Elle se leva et se dirigea vers le placard mural. Elle en sortit une petite boîte, cette même petite boîte dans laquelle elle avait déposé des dizaines de courriers au fil des années, courriers qui s’étaient transformés en souvenirs tantôt tristes tantôt joyeux.


    Délicate ouverture. Sous ses yeux, ces bouts de papier qu’elle avait autrefois tant scrutés. Elle les sortit un par un. Elle les posa à côté d’elle. Elle ne cherchait que les miettes de cette partie d’elle qu’elle avait laissée derrière. Fabien. C’était probablement une mauvaise idée de se replonger dans cette douleur-là mais elle en ressentait le besoin. Sous ses doigts, la sensation du scotch la ramena à la réalité. Les lambeaux étaient recollés. Cette lettre qu’elle avait elle-même déchirée un an et demi auparavant était recomposée. Entière. Lisible. Elwin avait vu la lettre, il avait dû la recoller. Elle sortit son téléphone en vitesse et passa un coup de fil.


     


    -         Loha ? Je...


    -         J’ai été bête, je suis désolée !, le coupa-t-elle.


    -         Non, c’est moi, oublions cette question s’il te plaît.


    -         Non, je ne veux pas l’oublier. Je veux t’épouser Elwin.


     


    Silence. Loha avait changé d’avis. Cette lettre était à ses yeux le symbole même qu’il était là pour elle et qu’il la comprenait mieux que quiconque ne pourrait le faire. Elle voulait y croire. Il arriva rapidement à leur appartement. Elle était dans leur chambre, assise, la lettre à la main et les yeux rougis. Ses yeux brillants, son sourire immense, tout montrait sa joie. Il s’approcha d’elle et l’embrassa avant de s’installer à côté d’elle. Elle se glissa dans ses bras.


    

  


  
    Épilogue


     


     


    Ils posèrent leur dos contre la tête de lit avant que Loha ne se mette à relire la lettre. Elle en avait besoin. Le bras d’Elwin autour de ses épaules l’aidait à le faire plus aisément.


     


    « Chère Loha,


    J'aurais aimé ne jamais te blesser comme je le fais, mais j'ai besoin de rentrer en France. Il y a plusieurs raisons à cela. Je crois qu'il te faut les savoir pour accepter l'idée que ce n'est pas juste une envie, mais bien un besoin. Repartir à zéro nous a été bénéfique, mais il est temps pour moi de suivre ma propre route, mon propre chemin. Je sais que tu penses que ce sera compliqué, que ça te fera souffrir, mais je ne t'abandonne pas. J'ai juste de bonnes raisons de retrouver la France.


    La raison principale est que maman m’a appelé il y a une semaine. Je sais bien que tu n’as pas envie d’entendre parler d’elle. Ni de lui d’ailleurs. Elle devait me parler. C’est à propos de notre père. Il est malade. Je ne le prends pas en pitié, loin de là, pas après ce qu’il t’a fait. Je ne lui pardonnerai jamais ses actes. Il  a cependant perdu une partie de sa mémoire après un AVC et je refuse de laisser s’envoler les explications à ses actes. J’ai besoin de comprendre. C’est maintenant ou jamais. Je me dois d’aller chercher cette vérité que cachent ses actes. Je sais que tu m’en veux de te laisser, tu le prends probablement comme un abandon mais tu sais que je ne pars pas sur un coup de tête. Je suis sûr que tu comprends, même si tu n’acceptes pas mon choix. Tu dois douter, te dire que tu n’y arriveras pas sans moi mais c’est faux. Tu es la personne la plus forte que je connaisse et c’est à toi que tu dois ta force. A toi seule.


    Ta place est en Angleterre, ne reviens pas en France. Tu peux construire ta vie ici, je ne serai jamais bien loin. Ma vie, elle, cependant est en France. Je ne te laisserai pas tomber pour autant.


    Si tu lis cette lettre, c’est que comme je le prévoyais, tu n’as pas voulu que je t’explique les raisons de mon départ, que tu n’as pas voulu accepter l’idée. Tu n’as plus besoin de moi Loha. Tu as cette force qui te permet de voler, je ne te donnais que l’illusion d’avoir des ailes qui t’y aidaient.


    J’aurais aimé pouvoir te dire au revoir. J’imagine que c’est cependant mieux ainsi. Ce n’est aucunement un adieu, vraiment. Je t’aime Loha et je suis fier d’avoir pu t’aider à en arriver là. Forge ta vie, forge ton avenir avec la détermination que je te connais et tu seras heureuse comme tu le mérites. Je ne serai jamais bien loin quoi qu’il arrive.


     


    Ton frère et ami, Fabien. »
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